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^ NOTICE 

SUR BERQUIN. 

—♦O*-- 

I 

^ Arnaud Berquiu — Vomi des ertfants, car les 
mères reconnaissantes lui ont conservé ce nom — 
naquit à Langoiran, près de Bordeaux, en 1749* Il 
débuta dans la carrière littéraire en 1774 par des 
idylles estimées , des traductions, ou plutôt des imi¬ 
tations, de ritalien, de Tanglais et de rallemand, 
et par quelques romances qui obtinrent un grand et 
légitime succès. On cite encore aujourd’hui la bal¬ 
lade de Geneviève de Brabant, et la romance qui a 
, pour refrain ce vers : 

Dors, mon enfant, clos ta paupière. 

Berquin avait alors vingt-quatre ans à peine. Son 
esprit calme, son amour du bien public le dirigèrent 
vers rinstruction de la jeunesse, et il publia succes- 
. si veinent « l’Ami des enfants , Lectures pour les en¬ 
fants, l’Ami de l’adolescence, Sandford et iMerton, 
le Petit Grandisson, la Bibliothèque des villages, 
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le Livre de famille, etc. » Un critique distingué,^ 
M. Philarète Chasles, fait observer avec raison que : 
c’est à Berquin qu’est due l’importation en France : 
des livres destinés à l’enfance par l’Angleterre et 
l’AIIeinagne, livres qui jusqu’à cette époque étaient 
restés étrangers à notre patrie. « Sous ce point de 
vue, ajoute-t-il, il mérite une place dans Thistoire 
littéraire de sou temps. » 

Des nombreux ouvrages de Berquin, le plus cé¬ 
lèbre est VAmi des enfants, qui obtint en 1784 le 
prix décerné par l’Académie française à l’écrit le i 
plus utile qui eût paru dans l’année ; cet ouvrage 
se publiait par livraisons. L’auteur a beaucoup em¬ 
prunté , il est vrai, à AVeisse, littérateur allemand 
estimé, mais nous pouvons dire, avec M. B.eu- 
chot, qu’il s’est approprié les Idées de l’écrivain 
étranger par la candeur de ses sentiments. « Le 
plan est bien suivi, il y a de l’intérêt dans le choix 
des sujets, de la douceur et de la naïveté dans le 
style. » Nous mentionnerons d’une manière spéciale 
les Contes et Uistoinettes et Sandford et Merton, 

■r r 

Parmi les écrivains qui ont consacré leurs veilles 
à l’instruction et à l’amusement de la jeunesse, il 
en est peu qui aient gardé la réputation légitime de 
Berquin. Il a eu meme l’honneur d’avoir ses œuvres 
complètes : la meilleure édition est celle de Re- 


« 
















nouard, publiée en 1803. « Ces ouvrages, dit le 

savant éditeur, ont cette qualité précieuse qu’ils 

» 

ne servent pas moins à former le cœur à la vertu 
qu’à donner les premières notions des connaissances 
utiles; et l’intérét qu’ils inspirent, loin d’être res¬ 
treint au premier âge, est tel qu’aucune mère peut- 
être n’a mis ce livre dans les mains de son enfant, 
sans l’avoir d’abord lu avec empressement d’un bout à 
l’autre. » D’autres éditions furent publiées en France 
et à l’étranger; plusieurs pièces de Berquiu ont été 
mises en vaudevilles; enfin on publie chaque année 
un grand nombre d’extraits de ses œuvres. Quelques 
critiques de mauvais goût ou de mauvaise humeur 
ont voulu mettre à la mode le mot berquinades. Ce 
mot est complètement faux; Berquin est simple, 
naturel, et après tout il n’a jamais voulu écrire que 
pour les enfants. Nous avouerons toutefois que son 
style a un peu vieilli; aussi avonsmous cru devoir 
♦ y faire quelques corrections dans cette nouvelle 
édition. 

La carrière de ce vertueux écrivain fut paisible et 
honorée, « Il faut avoir connu Berquin dans sa vie 
privée, dit l’un de ses amis, le respectable Bouilly, 
avoir étudié son caractère et ses douces habitudes, 
pour savoir tout ce qu’il valait, pour se faire une 
juste idée de cette angélique philanthropie, de cet 
inaltérable amour de l’enfance, de cet entier dé- 

















— 8 — 

voueiueut à ramélioration de ses semblables, qui 
l’inspirèrent cônstammenl et le guidèrent dans ses 
nombreux travaux. » 


Lorsque éclata la Révolution, VJmi des enfants 
jouissait d’une popularité méritée. II fut présenté a 
son insu comme l’un des candidats aux fonctions 
d’instituteur du lils de Louis XVI, cet infortuné 
Dauphin qui devait expirer dans la prison du Temple 


sous les mauvais traitements du cordonnier Simon. 
Heureusement pour lui, peut-être, Berquin ne fut 
pas nommé. Il paraîtrait cependant qu’il fut persé¬ 
cuté, et cet honnête homme mourut de chagrin le 
21 décembre 1791. 

k 

Ainsi que Robinson Crusoéj Fimmortei chef- 
d’œuvre de Daniel de Foe, les écrits de Berquin 
appartiennent à tous les temps, à tous les pays, et 
l’auteur de ces lignes ne se rappelle pas sans émo¬ 
tion, après bien des années, les moments heureux 
que lui procurait dans son enfance la lecture des 
œuvres religieuses et instructives de V.imi des 


fants. 


ADiUE^ DE ÎNÎELCV. 



























SANDFORD 


ET 


MEinON. 


\'pan&‘ia'‘p.artie ôîscifteutale de i’Angleterre vivait 
uV'^ut’itfi&mme',^:p6ssesseur d’une fortune consi- 
dérà^l^* ) était Merton. Il avait passé 
plusieurS^^tnTfiees de sa vie h la Jamaïque, où 
il possédait une immense habitation, dans laquelle 
uu grand nombre de nègres cultivaient, à sou pro¬ 
fit, les cannes à sucre et d’autres plantations pré¬ 
cieuses. Les soins que M. Merton se proposait de 
donner à l’éducation d’un fils unique, l’objet de 
sa plus vive tendresse, l’avaient déterminé à venir 
s’établir pour quelques années en Angleterre. 

Tommy Merton , ù i)eine âgé de six ans lorsque 
son père arriva en Europe, était né avec des dispo¬ 
sitions très-heureuses, que l’on parvint bientôt à 
corrompre par un excès aveugle de complaisance. 
On l’avait entouré, dès le berceau, d’une foule 
d’esclaves auxquels il avait été défendu de le con¬ 
trarier dans aucune de ses fantaisies. Dès qu’il 
faisait un pas hors de la maison, il était suivi de 
deux nègres, dont l’un portait un large parasol 
pour le garantir du soleil, et l’autre était toujours 
prêt à le prendre dans ses bras au moindre signe 
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de fatigue. Il avait aussi une espèce de litière dorée 
que ses deux nègres chargeaient sur leurs épaules, 
lorsqu’il allait rendre visite au.\ enfants des habita- ^ 
lions voisines. Sa mère avait conçu pour lui une 
tendresse si excessive, qu’elle ne lui refusait rien 
de tout ce qu'il paraissait désirer. Les larmes de 
son fils lui causaient des évanouissements ; et ja¬ 
mais elle ne voulut consentir qu’on lui montra à 
lire, parce qu’il s’était plaint d’un violent mal de 
tête au premier essai de l’alphabet. 

Les suites naturelles de celte faiblesse furent 
que, malgré tous les soins qu’on prenait de lui 
plaire, le petit Merton devint très-malheureux. 
Tantôt il mangeait des friandises jusqu’à s’en ren¬ 
dre malade; et alors il éprouvait de vives douleurs, 
parce qu’il refusait de prendre des médecines amè¬ 
res qu’il lui aurait fallu pour guérir. Tantôt il pleu¬ 
rait pour des choses qu’il était impossible de lui i 
procurer; et, comme il était accoutumé à voir 
flatter tous ses caprices, il se passait des heures 
entières avant qu’on put parvenir à lui faire en¬ 
tendre raison. 

Lorsque son père donnait à dîner à ses amis, il 
fallait le servir le premier et lui donner les mor¬ 
ceaux les plus délicats ; autrement il faisait un bruit 
à étourdir toute la compagnie. Si sa mère prenait 
le thé avec d’autres dames, au lieu d’attendre que 
son tour vînt d’être servi, il grimpait sur une 
chaise, s’élancait sur la table, s’emparait des gâ¬ 
teaux , et renversait les tasses 5 droite et à gauche 
en se relevant. Par des manières aussi sauvages, 


i 

* I 
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non-seulement il se rendait importun à tout le 
monde, mais encore il s’exposait tous les jours à 
des accidents fâcheux. Ses mains étaient conti¬ 
nuellement ensanglantées des blessures qu’il se 
faisait avec les couteaux. Eu voulant examiner 
tout ce qu’il voyait hors de sa portée, il lui tom¬ 
bait quelquefois de lourds paquets sur la tête; 
et il faillit un Jour s’échauder tout le corps, eu 
prenant sans précaution uue théière d’eau bouil¬ 
lante. 

Élevé dans l’inaction et la mollesse, il se trouvait 
dans un état de langueur continuelle. C’était assez 
de quèlques gouttes de pluie ou d’un souffle de vent 
pour l’enrhumer, et le moindre rayon de soleil lui 
donnait la fièvre. Au lieu de courir et de sauter en 
plein air comme les autres enfants, on l’avait ha¬ 
bitué à rester assis de peur de gâter ses habits de 
soie brodés, et à garder la chambre de peur de 
iiâler son teint: en sorte que, lorsque Tommy 
Merton débarqua sur les côtes de l’Angleterre, il 
ne savait ni lire ni écrire, et ne pouvait faire aucun 
usage de ses membres pour se servir lui-même ; 
mais en revanche il ne le cédait à personne pour 
les impatiences, les caprices et l’orgueil. 

Non loin de l’endroit que M. Merton avait choisi 
pour sa résidence, vivait un honnête fermier qui 
s’appelait Sandford. H avait, comme M. ^lerton , 
un fils unique âgé d’environ six ans, nommé Henri. 

Henri Sandford, accoutumé de bonne heure à 
courir dans les champs, à suivre les laboureurs 
lorsqu’ils conduisaient la charrue, et les bergers 
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lorsqu’ils menaient les troupeaux au pâturage, s’é¬ 
tait rendu robuste, actif et courageux. Son teint 
était animé des couleurs les plus vermeilles. Il 
n’avait pas, à la vérité, les traits aussi délicats ni 
la taille aussi élégante que Tommy; mais il avait 
une physionomie de candeur et de bonté, et un 
maintien plein de grâces naturelles, qui le faisaient 
aimer au premier regard. .Tamais il ne paraissait 
de mauvaise humeur, et il prenait le plus grand 
plaisir à obliger tout le monde. S’il rencontrait un 
pauvre malheureux qui manquât de paini il lui 
donnait avec joie la moitié de son déjeuner. On ne 
le voyait point, comme les petits garçons du vil¬ 
lage, grimper sur les arbres pour enlever les nids 
des pauvres oiseaux. Il était loin de se faire un 
amusement cruel d’arracher les ailes des mouches 
et des papillons, ou de jeter des pierres aux chiens. 
Au contraire, il se plaisait h caresser les chevaux, 
à faire manger les brebis dans sa main, et à nour¬ 
rir les oiseaux du voisinage, lorsque la terre était 
couverte de neige et de frimas. 

Ces sentiments de bienveillance et d’humanité le 
faisaient chérir de tout le monde, et lui valurent les 
marques les plus tendres d’amilié de ia part tic 
I\I. Barlow, curé de la paroisse, qui lui apprit à lire 
et à écrire, et qui le menait toujours oacc lui dans 
ses promenades. 

il ne faut pas s’étonner si M. Barlow avait pris 
pour cet enfant une afîectîoii si particulière. Henri 
apprenait ses leçons avec la plus grande facilité, et 
il ne lui échappait aucun murmure sur les devoirs 
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qu’ou lui donuait 5 remplir. Ou pouvait le croire 
avec confiance sur tout ce qu’il assurait. Il y au¬ 
rait eu un gâteau à gagner pour dire un mensonge, 
qu’il u’aurait pas voulu en manger à ce prix. La 
crainte des reproches, et meme des châtiments, ne 
lui faisait point chercher à déguiser la vérité. 11 ne 
balançait 'jamais à la déclarer dans toute sa fran¬ 
chise. Du reste, il était d’une sobriété à toute 
épreuve. Avec un morceau de pain pour son diner, 
il n’aurait pas jeté un œil d’envie sur des fruits ou 
des pâtisseries placés à sa portée, quand il n’y au¬ 
rait eu personne pour l’épier. 

On est sans doute impatient d’apprendre com¬ 
ment Tommy parvint à faire connaissance avec cet 
aimable petit garçon; je vais vous le raconter. 

Toniniy INIerton se promenait un jour avec sa 
bonne pendant une belle matinée d’été. Il s’amu¬ 
sait à cueillir des (leurs des champs et à courir 
après des papillons, lorsqu’une couleuvre qu’il avait 
eïîarouchée s’élança tout à coup de dessous l’herbe 
et vint s’entortiller autour de sa jambe. Je vous 
laisse à penser quelle fut sa frayeur, et celle de sa 
bonne. Celle-ci se mit à courir, en criant au se¬ 
cours, tandis que le jeune Merton, saisi d’efîroi, 
n’osait bouger de sa place, et n’avait pas meme la 
force de faire entendre ses plaintes. Par bonheur, 
Henri Sandford se promenait dans le champ voisin. 
H accourut aux cris qu’il entendait, pour s’infor¬ 
mer de l’accident. Il n’eut besoin que d’un seul 
coup d’œil pour s’en instruire; et, saisissant aus¬ 
sitôt le cou de la couleuvre avec autant d’adresse 
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que de courage, il la déroula de la jambe de ïommy, 
au moment où elle allait la déchirer, et la jeta à 
une grande distance. Un moment après madame 
Merton, attirée par les lamentations de la gouver¬ 
nante, arriva hors d’haleine à l’endroit où Tommy 
reprenait ses sens et remerciait son libérateur. Le 
premier mouvement de madame INIerton fut de 
prendre son fils dans ses bras; et, après lui avoir 
donné mille baisers, elle lui demanda s’il ii’avait 
point été blessé. 

Tommy. ^’on, maman, je ne le suis pas, Dieu 
merci; mais je crois que la maudite bête allait me 
déchirer, si ce brave petit garçon ne (ût venu à mon 
secours et ne l’eût arrachée de ma jambe. 

Mebtoiv. Et qui es-lu, mon cher ami, toi 
à qui nous avons de si grandes obligations? 

Henri. Henri Sandford, madame. 

M“® Merton. Tu es un petit homme bien cou¬ 
rageux, et tu viendras dîner avec nous. 

Henri. O madame, je vous remercie. Mon père 
a besoin de moi. 

JM'"® i^Ierton. Et qui est ton père, je te prie? 

Henri. Le fermier Sandford, madame. 11 de¬ 
meure là-bas, au pied de la colline. 

iM“* 3 Ierton. O mon chejr ami! tu m’as sauvé 
mon enfant. Je veux que tu sois mon second fils. 

Henri. De tout mou cœur, madame; mais 
pourvu que j’aie aussi toujours mon père et ma 
mère. 

M" ® Merton dépêcha aussitôt un domestique au 
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fermier, pour l’infornier de l’invitatioa qu^elle fai¬ 
sait à son fils. Elle prit ensuite Henri par la main 
elle conduisit au château, où elle fit à M, Merton 
le récit du danger qu’avait couru Tommy et du 
courage qu’avait fait éclater le petit Sandford. 

Henri se trouvait alors dans des lieux bien nou¬ 
veaux à ses regards. On lui lit traverser de vastes 
appartements, où l’on avait rassemblé avec profu¬ 
sion tout ce qui pouvait flatter la vue et servir à la 
commodité. Il vit de grands miroirs à bordures 
f dorées, des tables et des consoles surchargées d’or¬ 
nements, et tous les autres meubles de la richesse 
la plus fastueuse. 

On le fit placer à dîner auprès de la maîtresse de 
la maison, qui lui fit remarquer l’élégance et la 
somptuosité de sa table; mais, à sa grande sur¬ 
prise, il ne parut enchanté ni même étonné de tout 
ce qu’il voyait. M®® ^lerton ne s'attendait pas a cette 
“ indifférence. Accoutumée à mettre un grand prix 
à l’étalage de son luxe, elle, ne pouvait concevoir 
comment il faisait si peu d’impression sur un eii- 
* fant de village. A la fia, s’apercevant qu’il regar¬ 
dait avec une espèce de curiosité uu petit gobelet 
d’argent dont il s’était servi, elle lui demanda s’il 
ne serait pas bien aise d’avoir un si beau gobelet 
pour y boire tous les jours. « C’est celui de mou 
fils, ajouta-t-elle; niais je suis sûre qu’il te le don¬ 
nera avec grand plaisir, 

— Je le veux bien, dit Tommy. Vous savez, ma¬ 
man, que j’en ai un plus beau, qui est d’or, et en¬ 
core deux autres d’argent. 
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H EK RI. Non, non, je vous remercie; gardez-le 
pour vous. Il ne me servirait à rien; car j’en ai 
un aussi bon chez mon père. 

jlme Mertok. CoiTimeut ! est'Ce que ton père a 
de la vaisselle d’argent? 

Hekiu. Je ne sais pas, madame, ce que vous 
appelez de la vaisselle ; mais je suis accoutumé à 
boire dans de longs vases faits de cornes , juste¬ 
ment comme celles que les vaches portent sur leurs 
têtes. 

— Voilà un enfant assez niais, » dit eu elle- 
même Merton. Puis elle ajouta tout haut : 

« Et pourquoi donc des gobelets de cette espèce 
seraient-ils meilleurs que des gobelets d’argent? 

Henri. Parce qu’ils ne nous mettent jamais en 
colère. 

* 

M**** iMERToN. Que veux-tu dire par là? 

Henri. O madame! quand le domestique a laissé 
tomber un grand objet qui est fait comme celui-ci 
Ononfrant du doigt nn tjue 

vous en étiez fâchée, et que vous aviez un air 
comme si vous alliez vous trouver mal. Au lieu que 
les nôtres peuvent sans risque nous échapper des 
mains, et personne n’y fait attention.- 

— Je vous avoue, dit tout bas 31"*® 3îerton à son 
mari, queje ne sais plus que dire à ce petit garçon. 
Il fait des observations si étranges! » 

Le fait est que, pendant le dîner, un domestique 
avait laissé tomber un plat d’argent d’un travail 
très-précieux ; que 31“* Aîerton avait paru fort sen¬ 
sible à cet accident, et n'avait pu s’empêcher de 







































faire au domestique uue réprimande assez violente 
sur sa maladresse. 

Après le dessert, ]Mertou versa de la liqueur 
dans un petit verre et invita Henri à la boire ; 
mais il la remercia, en lui disant qu'il n’avait plus 


soif. 

î\l“* ]MERTO^'. N’importe, mon ami. C'est une 
boisson très-agréable; et, comme tu es un bon 
enfant, je serais fâchée que tu n'en eusses pas 
goûté. 

Henrt. Je vous demande pardon, madame. 


I\l. Barlow m'a ap[)ris qu'il ne faut manger que 
lorsqu'on a faim et ne boire que lorsqu’on a soif, 
et encore que nous ne devons boire et manger 
que de ces choses qu’on trouve aisément; autre¬ 
ment nous aurions du chagrin quand nous ne pour¬ 
rions plus en trouver; qu’il faut justement faire 
comme les oiseaux, qui ne boivent qïie de l’eau 
pure, et qui, malgré cela, vont toujours chantant. 

— Sur nia parole, dit M. IMerton, ce petit homme 
est un grand philosophe. Nous serions bien obligés 


à IM. Harlow sMl voulait donner ses soins à Tommv: 

V * 


car le voilà qui devient grand garçon, et il serait 
temps qu’il apprît quelque chose. 

Qu’en dis-tu, Toramy? aimerais-tu à être un phi¬ 
losophe? 

Tommy. Je ne sais pas’"trop, mon papa, ce que 


c’est que d’être un philosophe. Mais je sais bien 
j’aimerais à être un roi, parce qu’il est plus riche 
mieux habillé que les autres, qu’il n’a rien à 
et que chacuu lui obéit et a peur de lui. 



et 
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]Mertoiv, se levant pour embrasser Tommy. 
A merveille, mon fils. Tu mériterais bien un royaume 
avec une si grande élévation d’esprit. Tiens, voici 
un verre de liqueur pour avoir fait une si noble ré¬ 
ponse. (Penda^it que Tommy boit,) Et toi, Henri, 
n’aimerais-tu pas à être roi? 

Henri. En vérité, madame, je crois que Je ne 
ne m’en soucierais guère. J’espère que je serai bien¬ 
tôt assez grand pour labourer et gagner ma vie. 
Alors je n’aurai besoin de personne qui s’embarrasse 
de moi. 

Merton, bas à son mari, en jetant un re* 
garcl de dédain sur Henru Voyez quelle différence 
entre les enfants de fermiers et les enfants de nobles. 

M. Merton. Encore plus bas, ma femme, je vous 
en prie, car je ne suis pas bien sûr que l’avantage 
soit du côté de notre fils. {A Henri.) Mais ne 
serais-tu pas fort aise d’être riche, mon petit ami? 

Henri. Non, en vérité, monsieur. 

M*^'® Merton. Et pourquoi donc, s’il te plaît? 

Henri. C’est que le seul homme riche que j’aie 
connu avant vous est-le chevalier Tayaut, qui court 
à travers les blés des gens, renverse leurs haies, tire 
sur leurs poules, tue leurs chiens, estropie leur bé¬ 
tail, et l’on dit qu’il fait tout cela parce qu’il est 
riche. Mais chacun le hait, quoiqu’on n’ose pas le 
lui dire en face ; et je ne voudrais pas être haï pour 

rien au monde. 

« 

Merton. Est-ce que tu serais fâché d’avoir 
un bel habit pour te parer, un carrosse pour te traî¬ 
ner et des domestiques pour t’obéir? 
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Henri. Tenez, madame, un habit est aussi bon 
qu’un autre, s’il est propre et s’il me tient chaud. 
Je n’ai pas besoin de carrosse tant que je puis aller 
à pied partout où il me plaît. Pour ce qui est des 
domestiques, je vois, malgré le nombre que vous en 
avez, qu’il vous manque toujours quelque chose; et • 
moi je ne saurais à quoi les employer, si j’en avais 

deux seulement à mes ordres. 

ISIerton continua de le regarder avec une 
L surprise dédaigneuse; mais elle ne lui fit plus de 
f questions. 

Le soir, Henri fut renvoyé chez son père, qui lui 
demanda ce qu’il avait vu au château, et comment 
il y avait passé la journée. 

Henri. Oh! ils ont eu bien des bontés pour moi, 
et je leur en suis fort obligé; mais j’aurais mieux 
aimé dîner ici, car je ne me suis jamais vu si em¬ 
barrassé pour mettre un morceau dans ma bouche. 11 

■ 

y avait un domestique pour lever les assiettes et un 
autre pour verser à boire, et un autre encore pour 
-être derrière ma chaise, comme si j’eusse été aveu- 
* gle ou manchot et que je u’eusse pas eu la force de 
me servir. Il y avait tant de façons pour emporter 
un plat et en mettre un autre à sa place, que je 
n’aurais jamais cru qu’on pût en venir à bout. Après 
le dîner, j’ai été obligé de rester assis pendant deux 
heures, tandis que iM»'® Merton me parlait, non de 
bonne amitié comme M. Barlow, mais en haussant 
les épaules de ce que je ne voulais pas être riche 
pour être haï comme le chevalier Tayaut. 

Pendant qu’ils discouraient ainsi dans la ferme, 


















ou s’occupait au château à examiner le mérite du 
petit Henri. âlertoii reconnaissait sa bravoure 
et sa IVanchîse : elle convenait aussi de la bonté de 
son cœur et de sa bienveillance naturelle; mais elle 
Taisait observer qu'il y avait dans ses idées une roi- 
deur et un défaut de délicatesse qui mettent tou¬ 
jours les enfants du peuple au-dessous des enfants 
des grands. IVl. IMerton, au contraire, soutenait qu’il 
n’avait jamais vu un enfant dont les sentiments et 
les qualités dussent faire autant d’honneur, même 
dans les conditions les plus relevées. « Je vous as¬ 
sure , dit-il, que ce petit paysan porte dans son 
âme le caractère de la véritable noblesse. Quoi-* < 
que je désire avec ardeur que mon fils possède 
les qualités qui doivent honorer sa naissance, je 
serais fier de penser qu’à aucun égard il ne des¬ 
cendra jamais au-dessous du fils du fermier Sand- j 
ford. » 


Merton approuva-t-elle pleinement les obser¬ 
vations de son mari, c’est ce que je ne puis dire ; 
mais sans attendre son avis, il continua ainsi : « Si 
je vous parais aujourd’hui plus animé qu’à l’ordi¬ 
naire sur ce point, vous devez me le pardonner, ma 
chère amie, et n’attribuer cette chaleur qu’à l’intérêt 
que je prends au bonheur de notre cher Tommy. Je 
sens que, par une tendresse mal éclairée, nous l’a¬ 
vons traité Jusqu’à ce jour avec trop d’indulgence. 
Le soin que nous avons pris d’écarter de lut toute 
impression pénible n’a servi qu’à le rendre faible et 
pusillanime. En cherchant à prévenir tous ses dé¬ 
sirs, nous avons rempli son imagination de fantai- 
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sies et de caprices; et pour lui épargner quelques 
contrariétés légères, nous Favons empêché d’acqué¬ 
rir les connaissances de son âge, et de se mettre sur 
la voie de celles qui conviendront un jour à sa si¬ 
tuation. Il y a déjà longtemps que j’ai fait ces re¬ 
marques en silence ; mais la crainte de vous causer 
de la peine m’a retenu. Cependant la considération 
I de scs vrais intérêts doit à la fin prévaloir sur tout 
, autre motif. Elle m’a fait embrasser en ce moment 
jtune résolution qui, je Fespère, ne vous sera pas dés- 
i agréable : c’est de le confier aux soins de INL Bar- 
1 low, s’il veut bien se charger de son éducation. Je 
[ pense que la liaison accidentelle qui vient de se 
I former entre ces deux enfants peut devenir, pour le 
( nôtre, l’événement le plus heureux de sa vie. Je veux 
[ proposer au fermier de me charger, pour quelques 
i années, de tous les frais de l’entretien de-son fils, 
► aûn qu’il puisse être élevé auprès de Tommy et lui 
l Fournir un sujet d’émulation continuelle. » 

Comme M. Alerton tint ce discours avec un cer- 
r tain degré de fermeté, et que la proposition en elle- 
l’même n’avait rien que de raisonnable, M®® Merton 
In’y fit point d’objection, et consentit, quoiqu’avec 
j peine, à se séparér de son fils. 

M. Barlow ayant été invité à dîner au château le 
)dimanche suivant, M. iNIerton le prit en particulier 
; après le repas et lui fit part avec franchise des vues 
) qu'il avait formées sur lui pour l’éducation de 
Tommy. 

M. Barlow, après l’avoir remercié d’une marque 
3‘si flatteuse d’estime et de conflance, voulut s’excu- 
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ser sur les difficultés de cette entreprise; mais la i 
manière dont il les exposa fut si pleine d’élo¬ 
quence et de raison, que M. Merton n’en devint que 
plus ardent à le solliciter de consacrer au bonheur ' 
de sou fils le fruit de ses réflexions et de ses lu¬ 
mières. Il ajouta que ce but était à ses yeux d’une si , 
grande importance, que le sacrifice d’une partie j 
de ses richesses ne lui coûterait rien pour y par¬ 
venir. 

M. Barlow l’arrêta à ces mots, et lui dit : « Par¬ 
don , monsieur, si je prends la liberté de vous in- i 
terrompre pour vous expliquer mes principes sur le 
sujet où vous allez vous engager. 

« Je veux bien, pendant quelques mois, essayer ; 
tous les moyens qui seront en mon pouvoir pour 
tacher de répondre à vos vues paternelles; mais j’y 
mets une condition indispensable : c’est^que vous j 
me permettiez de vous servir avec tout le désinté- j 
ressement dont je fais profession. Sî le plan que je , 
me propose de suivre s’accorde avec vos idées, je 
continuerai mes soins à votre fils aussi longtemps ' 
que vous le désirerez. En attendant, comme je crois 
avoir aperçu dans son caractère plusieurs défauts, 
enfantés par une indulgence trop aveugle, il me 
semble que je serai plus libre d’exercer l’autorité j 
qui m’est nécessaire pour les réformer, si je puis 
prendre à ses yeux et à ceux de sa famille le titre 
d’un ami plutôt que celui d’un gouverneur. » 

Quelque résistance que la générosité naturelle de 
M. Merton lui fit employer pour combattre une pro¬ 
position si désintéressée, il fut enfin obligé d’y sous- 
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ire; et, deux jours après, Tonimy fut conduit à la 
aisou de M, Barlow, qui n’était éloignée que d’en* 
ron quatre kilomètres du château. 

Le lendemain de son arrivée, IM. Barlow, après 
'oir déjeuné avec Henri Sandford et Tommy, les 
; entrer tous les deux dans son jardin. H prit en 
ain une bêche; et, en ayant donné une plus légère 
Henri, ils commencèrent à travailler l’un et l’autre 
'ec une extrême activité. « Tous ceux qui man- 
înt, dit-il à.Tommy, doivent concourir à faire naî- 
e les fruits qui les nourrissent. C’est pourquoi, 
enri et moi, nous nous faisons iin devoir de cul- 
rer la terre. Voici le carré qui m’est échu en par- 
ge. Cet autre est le sien. Chaque jour nous y don- 
ms une heure ou deux de travail. Si vous voulez 
ms joindre à nous, je vais vous assigner un petit 
m de terre que vous cultiverez, et tout ce qu’il 
■oduira sera pour vous. 

Kon, en vérité, répondit Tommy d’un air dé- 
ligneux. Je suis gentilhomme; et je ne me sens 
is fait pour travailler comme un paysan. — Tout 
mme il vous plaira, monsieur le gentilhomme, 
pliqua RL Barlow; mais Henri et moi, qui ne 
ugissons pas de nous rendre utiles, nous allons 
ms occuper de notre ouvrage. » 

Au bout de deux heures, RL Barlow dit qu’il était 
(nps de se reposer ; et, prenant Henri par la main, 
le conduisit dans un très-joli pavillon, où il le lit 
seoir; Ensuite il alla cueillir des cerises, qu’ils 
rtagèrent ensemble. Tommy était accouru dans 
spérance d’être en tiers avec eux ; mais lorsqu’il 
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les vit manger seuls, sans faire aucune attention à 
lui, il ne put retenir son dépit, et se mit à pleurer, 
rt Qu'avez-vous donc? » lui dit froidement 1\I, Bar- 
low. Tommy le regarda d’un air fier, et ne lui fît 
point de réponse. « Oh ! monsieur, reprit M. Bar- 
ow, si vous ne voulez pas me répondre , vous êtes 
libre de garder le silence : personne ici n’est obligé 
de parler. » ïommy demeura encore plus déconcerté 
à ces paroles; et ne pouvant cacher sa colère, il 
sortit du pavillon, également surpris et confus de se 
trouver dans un endroit où personne ne se mettait 
en peine de son humeur. 

Lorsque toutes les cerises furent mangées, ]M. Bar- 
low proposa à Henri d’aller se promener dans la 
forêt voisine. Henri, comme on peut le croire, se 
rendit sans peine à une invitation aussi agréable. 
Le temps était charmant ce jour-là. Ils eurent une 
joie infinie à jouir de la fraîcheur de l’air et des 
parfums que répandait de tous côtés le chèvre-feuille 
sauvage. M. Barlow savait toujours ailier l’instruc¬ 
tion au plaisir ; il fit remarquer à Henri un grand 
nombre de jolies plantes qu’il ne connaissait pas, et 
dont il lui apprit la nature et les propriétés. 

Pendant ce temps, Tommy errait tristement dans 
ie jardin, sans trouver personne avec qui il put 
s’amuser, il attendait, dans un ennui profond, que 
i^ï. Barlow et Henri fussent de retour de leur pro¬ 
menade. Ils arrivèrent enfin, et se rendirent dans 

■ 

la salle à manger, Tommy, qui avait un grand ap¬ 
pétit, allait tout bonnement prendre sa place à table. 
M. Barlow l’arrêta, et lui dit : « Non, monsieur, 

















I s’il vous plaît : comme vous êtes trop gentilhomme 
(pour travailler pour vous, nous qui ne le sommes 
ipas, nous ne nous soucions point du tout de tra- 
rvailler pour les paresseux. » Tomrny se retira dans 
fun coin, et poussa des sanglots, comme si son cœur 
»eüt été prêt à se fendre, ^lais Henri, qui ne pouvait 
^supporter de voir son ami si malheureux, tourna 
ttendrement vers IM. Barlow ses yeux humides de 
llarmes, et lui demanda s’il pouvait faire ce qu’il lui 
iplairait de la portion de son diner. « Certainement, 
imon ami, lui dit ÎM. Barlow, vous l’avez assez ga- 
jgnée. — Eh bien ! reprit-ii avec vivacité, je vais la 
)donner au pauvre Tomrny, qui en a plus besoin 
>que moi. » En disant ces mots, il courut lui porter 
îson assiette dans le coin où il était assis. Tomrny la 
iprit et le remercia, sans oser lever ses yeux, qu’il 
Menait fixés vers la terre. « Je vois, dit M. Barlow, 
)que si les gentilshommes trouvent au-dessous de 
fleur dignité de travailler pour eux-mêmes, ils ne 
•jcroient point s’avilir de premlre le paîu pour lequel 
Bes autres ont tant travaillé. » A ce reproche piquant, 
PTommy versa plus de larmes amères qu’il n’en eût 
^encore répandu. 

Le lendemain, jM. Barlow et Henri étaient allés 
tde bonne heure dans le jardin reprendre leur défri- 
schement de la veille. A peine avaient-ils commencé, 
pque Tomrny courut auprès d’eux, et voulut avoir 
eaussi une petite bêche, que iM. Barlow lui donna. 
]Comme c’était la première fois qu’il s’avisait d’en 
i'faire usage, il la maniait avec assez de gaucherie, et 
Cpeu s’en fallut qu’il ne s’en donnât plusieurs fois de 
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rudes coups dans les jambes. iM. Barlow eut la com¬ 
plaisance de suspendre son travail pour lui montrer 
comment il devait se servir de cet instrument. Il 
s’y prit alors un peu mieux, puis un peu mieux en¬ 
core. Enfin, il fit si bien, qu’au bout d’une heure il 
aurait pu lui-même donner des leçons à un apprenti 
jardinier. 

Leur ouvrage de la matinée étant aclievé, ils se 
rendirent tous les trois dans le pavillon. On servit 
des cerises, et Toinmy ressenlit une vive allégresse 
de se voir invité cordialement à en prendre sa part. 
Il les trouva les plus délicieuses qu’il eût mangées 
de sa vie, parce que l’exercice qu’il avait fait en 
plein air lui avait donné de l’appétit. Après ce repas 
joyeux, M. Barlow tira un livre de sa poche et pria 
Tommv de vouloir bien leur faire la lecture d’une 
historiette. Tommy rougit, en avouant d’un air con- 
l'us qu’on ne lui avait jamais appris à lire. « J’en 
suis bien fâché pour vous, dit M. Barlow, car vous 
y perdez un grand plaisir. En ce cas, je vais céder 
cet honneur au brave Henri, » 

Henri prit aussitôt le livre et lut ce qui suit ; 

Le vannier. 

« Dans un pays fort éloigné de celui-ci, il y avait 
un riche seigneur qui employait la plus grande par¬ 
tie de son temps h manger ou à boire, et le reste à 
rechercher de frivoles plaisirs. Entouré continuelle¬ 
ment de serviteurs empressés à exécuter aveuglé¬ 
ment tous ses ordres et à le servir avec des marques 
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trompeuses de respect, il devint orgueilleux, inso¬ 
lent et capricieux. On Pavait si peu accoutumé dès 
renfance à entendre la vérité, quMl s’imaginait avoir 
le droit de commander à tout le monde; et il s’était 
persuadé que les pauvres n’avaient d’autre destina¬ 
tion que de servir de jouet à ses fantaisies. 

« Presque sous les murs de la maison de cet 
homme opulent habitait un homme pauvre, mais 
honnête et industrieux, qui se faisait chérir et respec¬ 
ter de tous ses voisins. Il gagnait péniblement sa 
vie à faire des corbeilles avec des jones qui crois¬ 
saient dans une terre marécageuse à côté de sa 
I cliaumière. ^lais, quoiqu’il fût obligé de travailler 
depuis le matin jusqu'au soir pour gagner son en¬ 
tretien ; quoiqu'il ne prît pour toute nourriture que 
"du riz, des pois ou d’autres légumes, et qu’il neût 
d’autre lit que les faisceaux de jonc dont il se ser¬ 
vait pour faire ses corbeilles, il ne laissait pas d’être 
toujours satisfait et joyeux. Son travail lui donnait 
, assez d’appétit pour lui faire trouver délicieux les 
mets les plus grossiers; et il s’endormait tous les 
! soirs d’un si bon sommeil, que le lit le plus dur ne 
l’empêchait pas d’en goûter les douceurs. 

« Le riche seigneur, au contraire, étendu molle¬ 
ment la nuit sur un fin duvet, ne pouvait dormir, 
{ parce qu’il avait passé toute la journée assoupi dans 
la mollesse. Il goûtait sans plaisir les mets friands 
► dont sa table était chargée, parce qu’il ne faisait 
I i)as assez d’exercice pour se procurer de l’appétit; 
I et il se trouvait souvent indisposé, parce que son 
I estomac, affaibli par sa gloutonnerie, refusait de 
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digérer les aliments. Comme il ne faisait de bien à 
personne, il n’avait point d’amis. Eu revanche, il 
était détesté par tous ses vassaux, qu’il tenait dans 
l’oppression ; et, jusqu’à ses serviteurs, il n’y avait 
personne qui pût prononcer son nom sans le mépri¬ 
ser ou le maudire. 

« Incapable de pouvoir dissiper sa noire mélan¬ 
colie, il avait de l’humeur contre tous ceux qu’il 
croyait plus joyeux que lui. Dans les promenades 
qu’il faisait en palanquin, porté sur les épaules 
de ses serviteurs, il passait tous les jours devant 
la chaumière du pauvre vannier, qui, paisiblement 
assis sur le seuil de sa porte, chantait à plein go¬ 
sier eu faisant ses corbeilles. Le riche seigneur ne 
put le voir longtemps sans envie. Quoi î se disait-il, 
un misérable artisan, qui travaille toute la journée 
pour gagner sa subsistance, je le vois toujours sa¬ 
tisfait : et moi qui possède de grandes richesses, 
moi qui suis d’une plus grande importance qu’un 
million de créatures comme lui, je ne me trouve 
jamais heureux ! Cette réflexion s’éleva si souvent 
dans son esprit, qu’il sentit bientôt contre cet 
homme les mouvements de la haine la plus violente. 
Peu accoutumé à vaincre ses passions, quelque in¬ 
justes qu’elles pussent être, il résolut de punir son 
pauvre voisin de l’audace qu’il avait d’être plus heu¬ 
reux que lui-même. Après avoir cherché tous les 
moyens d’assouvir sa barbare vengeance, il ordonna 
5 un de ses indignes valets d’aller mettre le feu aux 
joncs qui environnaieut la chaumière du vannier. 
C’était pendant l’été. La chaleur excessive qui règne 




























dans cette contrée avait desséché les plantes. En un 
moment la flamme s’étendit sur tout le marais, et 
non-seulement consuma les joncs, mais alla mémo 
embraser la triste chaumière ; en sorte que le mal¬ 
heureux vannier, réveillé en sursaut par les char¬ 
bons enflammés qui tombaient sur lui, fut obligé 
de s’échapper presque sans vêtements pour sauver 
sa vie. 

tt Je vous laisse à penser quelle fut sa douleur 
lorsqu’il se vit ainsi privé de tout moyen de sub¬ 
sistance par la méchanceté d’un homme qu’il n’a¬ 
vait jamais ofl'ensé. Hors d’état de le punir de son 
injustice, il se mit en marche dès le lendemain et 
courut se jeter aux pieds du grand juge de ce pays, 
auquel il raconta la violence qu’on avait exercée à 
son égard. Le magistrat, qui était un homme juste 
et compatissant, ordonna tout de suite que le mal¬ 
faiteur fût amené devant son tribunal. Après l’avoir 
fait convenir du crime dont il était accusé et lui 
avoir adressé les reproches les plus sévères, il se 
tourna vers le pauvre vannier et lui dit : Puisque 
* cet homme vain et inéchant s’est laissé entraîner à 
un attentat aussi crue! par une fausse idée de son 
importance, il est nécessaire de lui montrer de com¬ 
bien peu de valeur il est pour le reste du monde, et 
à quel degré vous l’emportez sur lui par les services 
que vous rendez à chacun. Cet exeniple doit être 
éclatant, pour servir de leçon à la nation entière. 
Je ne veux vous contraindre par aucune violence à 
servir le projet que.j’ai formé. Je ne vous cache pas 
même que vous aurez quelque risque à courir dans 
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son exécution; mais s’il réussit, comme je l’es¬ 
père, je vous promets au bout de quelques mois 
une aisance assurée pour le reste de votre vie; 
et vous aurez riionneur d’avoir contribué à éta¬ 
blir une grande vérité pour l’instruction de vos 
concitoyens. 

« Le pauvre homme répondit : Je n’ai jamais 
possédé que bien peu de chose au monde; mais ce 
peu que j’avais suflisait à ma subsistance, et je 
l’ai perdu par la méchanceté de cet homme orgueil¬ 
leux. Je suis entièrement ruiné. Il ne me reste 
aucun espoir de me procurer un morceau de pain, 
au premier moment où la faim se fera sentir. C’est 
pourquoi je suis prêt à faire tout ce que vous or¬ 
donnerez sur mon sort. Je m’en rapporte à votre 
sagesse. Quoique je sois bien loin de vouloir traiter 
cet homme comme il m’a traité, je ne serai pas fâché 
de servira lui faire apprendre la justice, et d’empê¬ 
cher de riches seigneurs, par sou exemple, d’op¬ 
primer à l’avenir ceux qui sont pauvres comme 
moi. 

« Alors le magistrat ordonna qu’on les fit monter 
tous deux sur im vaisseau, et qu’on les transportât 
sur les côtes d’une île habitée par des sauvages, à 
qui toutes les distinctions de la richesse étaient in¬ 
connues, et qui ne vivaient uniquement que de leur 
pêche. 

« Aussitôt qu’ils furent débarqués sur le rivage, 
les matelots remirent à la voile; et les habitants du 
pays se rassemblèrent en grand notnbre autour 
des deux étrangers. Le seigneur se voyant exposé 
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ans défense au milieu d’un peuple barbare dont il 
s’entendait pas le langage, se prosterna le visage 
xontre terre, en tendant les mains d’une manière 
asuppliante, pour demander qu’on lui fit grâce de la 
A’ie. Mais le vannier, accoutumé dès l’enfance à ne 
fgias s’effrayer de la mort, garda tout son courage, 
•jet fit signe aux insulaires qu’il voulait être leur ami 
■jet travailler pour leur service. Ceux-ci comprirent à 
imerveille ses démonstrations, et lui en firent d’au- 
Jtres pour lui exprimer qu’ils acceptaient ce traité. 
{En conséquence, on le conduisit dans la forêt pro- 
Tbaine avec notre homme, qui se tenait caché der- 
TÎère lui, et qui, dans cette circonstance, ne rou¬ 
gissait point de lui céder les honneurs du pas. Le 
•chef des sauvages leur montra de grosses souclies 
Id’arbres qu’il fallait déraciner et transporter dans 
«a cabane. Ils se mirent' aussitôt en besogne. Le 
waunier, qui était robuste et actif, eut bientôt rem- 
:pli sa tâche. Son compagnon, au contraire, dont 
)!es bras énervés n’avaient jamais été accoutumés 
MU travail, ne savait guère comment s’y prendre, et 
[Succombait déjà de fatigue, saus avoir avancé son 
(iuvrage. Les sauvages, témoins de leurs opéra- 
i.ions, voyant qu’ils pourraient tirer un grand avan- 
Ktage des services du premier, s'empressèrent de 
iiui présenter un grand morceau de poisson avec 
Ijuelques racines, tandis qu’ils jetèrent avec mé- 
oris à l’autre des morceaux de rebut, le jugeant 
incapable de leur être de la moindre utilité. Quoi 
l|u’il eu soit, comme celui-ci était depuis quelques 
fleures à jeun, et qu’il ii’avait jamais fait tant 








d’exercice , il dévora cette nourriture grossière d^ 
meilleur appétit qu’il n’aurait mangé à sa table lef 
ragoûts les plus friands. 

« Le lendemain, on les mit encore à l’ouvrage^ 
Le vannier, montrant toujours la même supériorité 
sur son compagnon, obtint des insulaires autan! 
de témoignages de bienveillance que l’autre en 
reçut de marques de dédain. En dépit de touM 
sa fierté, le seigneur commença dès ce momenl 
à s’apercevoir avec combien peu de raison il avait 
pris une si haute idée de lui*même et méprisé 
ses semblables. Un événement qui arriva bientôt 
après acheva de mettre le comble à son humilia¬ 
tion. 


Dans les intervalles de son travail, le vannier, 
ennemi mortel de la paresse, trouvait assez de loi¬ 
sir pour s’occuper d’un métier qu’il chérissait en¬ 
core, parce qu’il lui avait dû longtemps les moyens 
de soutenir ses jours. Jaloux aussi de témoigner sa 
reconnaissance aux sauvages pour les bons traite¬ 
ments qu’il recevait de leur humanité, il résolut 
d’employer à leur proOt son ancienne industriej 
Les joncs croissaient en abondance autour de sil 
nouvelle demeure. 11 cueillit les plus fins, et s'eij 
servit en cachette pour tresser une espèce de cou¬ 
ronne de la forme la plus élégante qu’il put lui 
donner. Un jour que les sauvages étaient assem¬ 
blés autour de lui, il courut cliereber la couronne, 
qu’il plaça sur la tête de leur chef. Le bon sauvagi 
fut si enchanté de sa nouvelle parure, qu’il se mit 
à chanter et à sauter de joie au milieu de ses coni-l 
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;*alriotes; et ceux-ci ne pouvaient se lasser d’adiiiirer 
iin chef-d’œuvre si parfait. 

« Le vannier s’étant ainsi fait connaître par un 
ituvrage frivole, montra bientôt qu’il savait em- 
[♦loyer son talent à des objets d’une plus grande 
itilité. Il s’occupa le lendemain à former des paniers 
ht des corbeilles, dont il apprit l’usage aux femmes 
i-auvages, pour y déposer leurs racines et leur 
looîsson. Vous jugez bien qu’on ne tarda guère à le 
retirer de ses emplois serviles pour .des travaux plus 
loux. Tout le monde voulut apprendre de lui h 
iresser le roseau, le jonc et l’osier. En récompense 
le ses leçons, les sauvages reconnaissants lui ap- 
Kfortaient toutes les espèces de fruits que produi¬ 
rait la contrée. Chaque jour il était accablé de leurs 
présents. Enfin on lui construisit une hutte com- 
oiode, parce qu’il était le bienfaiteur du pays; et, 
[iprès le chef, il n’était personne qui reçût des hom- 
(nages aussi distingués. 

« Pendant ce temps le riche seigneur, qui n’avait 
ai force pour travailler ni talents pour plaire, nie¬ 
llait la vie la plus déplorable, au milieu des insultes 
ist des affronts. Ou allait même délibérer si on ne 
>e laisserait pas mourir de faim comme une créature 
inutile; mais le vauiiier, attendri sur son sort, et 
voulant ne se venger qu’avec noblesse des injures 
jju’il avait reçues de lui, trouva moyen de lui faire 
accorder sa grâce. Il fit comprendre aux sauvages 
''intérêt qu’il pveuait à la destinée du compagnon 
Ile sa fortune; mais tout ce qu’il put obtenir en sa 
i'aveur, ce fut d’être Ibrcé de lui servir de dômes- 
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tique, et de lui aller couper les joncs dont il avaît3 
besoin pour les demandes continuelles qu'on lui fai¬ 
sait de ses corbeilles et de ses paniers. 

« Le magistrat n’avait pas oublié le but de soni 
arrêt. Au bout de quelques mois, il envoya cher-- 
cber dans Tîle sauvage les deux exilés; et, les ayant 1 
fait amener devant lui, il regarda d’un œil sévères 
le riche seigneur et lui dit : ÎVlaintenaiit que vous ? 
avez du apprendre par l’expérience combien vousï 
êtes inutile sur la terre, et combien votre inca-- 
pacité vous met au-dessous de l’homme auquel I 
vous avez fait tort, je dois procéder à la répara-- 
tion qui lui est due pour l’oppression dont vous^^ 
vous êtes rendu coupable à son égard. Si je vous ? 
traitais ainsi que vous le méritez, je vous dépouil- - 
lerais des richesses que vous possédez, comme vous i 
avez méchaniment privé cet homme de tous les < 
moyens qu’il avait de pourvoir à sa subsistance. . 
IMais, comme j’espère que l’épreuve du malheiir i 
vous rendra plus humain à l’avenir, je vous rends ? 
la moitié de votre fortune, sons la condition dc*î 
donner l’autre moitié à ce pauvre homme, dont*3 
vous avez causé la ruine. 

« Le vannier remercia le magistrat de sa justice; ; 
mais il ajouta : .Lai été élevé dans la pauvreté, etfj 
toute ma vie s’est passée dans le travail. .Te n’ambi- - 
tionne point des richesses dont je ne saurais faire 
usage. Tout ce que je désire de cet homme, c’est 3 
qu’il me mette dans la même situation où j’étais au- - 
paravant, et qu’il apprenne à être désormais plus! < 
humain envers les mallieiireux. |î 
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« Le seigueur ue put s’empêcher de témoigner 
o;ou admiration pour une si grande générosité. 11 
Vivait acquis de la sagesse par ses infortunes. Kon- 
aeulement il traita le vannier comme son bienfaiteur 
J;t son ami durât»! le reste de sa vie, mais encore 
l employa ses richesses à faire du bien à tous ses 
semblables. » 

L’histoire étant achevée, Tommy s’écria qu’elle 
titait fort jolie; mais que s’il avait été à la place du 
30011 vannier, il aurait pris la moitié, de la fortune du 
nnéchant homme, que le magistrat lui avait adjugée, 
J t qu’il l’aurait retenue pour lui. « Je m’en serais 
iiiien gardé, dit Henri, de peur de devenir peut- 
J tre aussi vain, aussi méchant et aussi paresseux. » 

Depuis ce jour, Bariow et ses deux élèves pri¬ 
rent l’habitude d’employer une partie de la matinée 
h travailler dans le jardin. Lorsqu’ils étaient fati- 
i;;ués, ils se retiraient dans le pavillon, où le petit 
tHenri, qui, par son application constante, faisait de 
rapides progrès dans scs éludes, les amusait par la 
isecture de quelque histoire agréable. Tommy pre- 
itait de jour en jour un nouveau plaisir à l’écouter. 
I-Iais Henri étant allé passer une semaine chez ses 
starents, Tommy fut obligé de rester seul avec 
M. Bariow. Le lendemain, lorsqu’après leur travail 
1 rdinaîre ils furent allés se reposer dans le pavillon, 
)”omniy s’attendait que M. Bariow lui ferait lalec- 
uure de quelque jolie historiette; niais il arriva que 
^e jour-là précisément il survint à M. Bariow plu¬ 
sieurs affaires de la dernière importance, qui ne lui 
î-ermettaient pas de procurer ce plaisir à son petit 
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ami. 1i en fut de même le lendemain, et encore let 
jour d’après. Jamais M, Ba^Io^Y n’avait eu mal-iS 
heureusement tant d’occupations. Tommy perditi 
alors patience, et se dit à lui-même : « Ah ! si jel 
savais lire comme Henri, je n’aurais pas besoin de J 
prier les autres de lire pour moi, et je saurais m’a-f 
muser tout seul ! Et pourquoi ne pourrais-je pas* 
faire ce qu’un autre a fait? Henri a de rintelli-f 
gence sans doute; mais il n’aurait jamais su lire s’il* 
n’avait appris de quelqu’un; et si on veut m’ensei-l 
gner, j’ose croire que je saurai bientôt lire aussi bien» 
que lui. Bon! Lorsqu’il sera de retour, je veux lui! 
demander comment il a fait, aOn de in’y prendre de| 
la même manière. » t 

Henri revint quelques jours après, et aussitôt ■ 
qu’il se trouva seul avec lui : « Henri, lui dit-il, | 
comment as-tu fait pour apprendre à lire? 

Henri. C’est M. Barlow qui a eu la bonté de m’en- j 
soigner à connaître les lettres, puis à les épeler, puis i, 
à assembler les syllabes, ensuite à lire des inots"i 
entiers. Voilà tout mon secret. 

Tommv. Et voudrais-tu me l’apprendre? ' 

Henri. Je ne demande pas mieux, mon ami. » 
Henri prit alors un alphabet; et Tommy fut si at- - 
tentif à ses instructions, que, dès les premières le- - 
çons, il fut en état de distinguer toutes les lettres. 

H se trouva très-satisfait de cet heureux effort de ‘ 
son esprit ; et il eut toutes les peines du monde à i 
s’empêcher de courir auprès de M. Barlow, pour • 
lui étaler ses connaissances. Mais il ht réflexion 
qu’il l’ctonnerait davantage s’il ne lui parlait pas de 
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. ses études, jusqu’à ce qu’il fût capable de lire une 
[■; histoire d’un bout à l’autre. II s’appliqua donc avec 
’L tant d’assiduité, et Henri, qui ne ménageait pas 
1 ‘ ses peines pour son ami, se montra un si bon maître, 
qu’au bout de deux mois il se crut assez fort pour 
lu surprendre M. Barlow par l’exercice de ses talents. 
1 Un jour qu’ils étaient tous les trois dans le pavillon, 
Henri avait déjà pris le livre; Tommy se leva, et 
dit gravement que si M. Barlow voulait le per¬ 
mettre , il essayerait de lire à la place de sou ami. 
a Très-volontiers, répondit M. Barlow; mais je 
crois que vous seriez aussi en état de voler dans les 
airs que de lire dans ce livre. » 

Tommy, dans la conüance de ses forces, ne répli¬ 
qua que par un sourire; et, prenant le livre des 
mains de Henri, il lut couramment Thistoire sui¬ 
vante. 

Les deux chiens. 

a Dans une province de France , un berger avait 
élevé deux jeunes chiens de l’espèce la plus estimée 
* pour la grandeur, la force et le courage. Lorsqu’il 
les vit assez robustes pour n’avoir plus besoin du lait 
de leur mère, il crut faire un présent agréable à son 
seigneur, qui était un riche habitant d’une grande 
ville, en lui donnant le plus beau de ses deux élèves. 
Son cadeau fut reçu avec autant de plaisir qu’il en 
avait à le faire, et il n’y eut de triste, dans cette cir¬ 
constance, que les doguins, qui, étant accoutumés 
à jouer ensemble, eurent beaucoup de peine à se 
séparer. 

2 . Sand/ord. 3 
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« Dès ce moment, la manière de vivre des J 
deux frères se trouva bien différente. Le nouvel I 
iiabitant de la ville, qu’on s’empressa de nommer 1 
la Faveur^ fut placé dans une excellente cuisine, f 
où il gagna les bonnes grâces de tous les domes¬ 
tiques, qui se divertissaient de scs cabrioles et le : 
récompensaient de tant de gentillesse par des restes I 
de viandes et de soupes. Employant sa journée à J 
manger depuis le matin jusqu’au soir, il prit eu 1 
peu de temps une grosseur monstrueuse, et son 
poil devint gras et luisant. Il était, à la vérité, pa¬ 
resseux à l’extrême, et si |>oltron, qu’il s’enfuyait 
devant un chien qui n’était pas la moitié si gros 1 
que lui. 11 était aussi fort adonné à la gloutonne- ! 

rie ; et il fut souvent battu pour les vols qu’il ] 

» 

commettait dans Toffice. Mais comme il avait ap- 1 
pris à jouer familièrement avec les domestiques, 1 
qu’il savait fort bien se tenir sur ses pieds de der- ; 
rière, aller quérir et rapporter au premier eom- 
matidemcni, il était caressé par tous les gens de la | 
maison, et sa faveur, s’étendait même assez loin , 
dans le voisinage. 

« L’autre chien, qu’on avait appelé la Garde^ élevé 
durement à la campagne, était bien loin d’avoir le 
poil si brillant et le ventre si arrondi. Il ignorait tous j 
les jolis tours de souplesse qui composaient le mérite 
de son frère. Son maître n’était pas assez riche pour 
lui donner-au delà de ce qui était absolument néces- f 
saire à sa subsistance. Obligé de vivre continuelle¬ 
ment en plein air, de souffrir toutes les intempéries 
des saisons, et de travailler sans relâche pour gagner 
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sa uüurriture, il se rendit robuste, actif et diligent. 
Les combats qu’il avait à soutenir contre les loups lui 
avaient donné une si grande intrépidité, qu’aucun de 
ses ennemis ne pouvait se flatter de lui avoir fait 
tourner le derrière. Il en avait quelquefois reçu de 
cruelles morsures ; mais il s’honorait de ces nobles 
cicatrices, et il pouvait dire, à sa gloire, qu’il ne 
manquait pas une seule brebis au troupeau depuis 
qu’il avait été mis sous sa protection. Son honnêteté, 
d’ailleurs, était si éprouvée, qu’aucune tentation n’é¬ 
tait capable de le séduire. Il se serait vu tout seul en 
face du morceau de lard le plus appétissant, qu’il ne 
lui serait pas même venu dans la pensée qu’il y au¬ 
rait du plaisir à s’en régaler. Il se contentait de 
manger ce qu’il plaisait à son maître de lui servir, 
et il ne le recevait qu’avec une tendre reconnais¬ 
sance. La pluie, la neige, le tonnerre, la grêle, ne 
lui auraient pas fait chercher un abri, lorsque son 
devoir le retenait auprès du troupeau; et, au 
moindre signe du berger, il plongeait, tête baissée, 
dans les rivières les plus rapides, au milieu des 
glaçons. 

11 arriva dans ce temps que le seigneur du 
pauvre berger vint à la campagne pour examiner 
l’état de ses terres. Il avait amené la Faveur avec 
lui. Au premier coup d’œil qu’il jeta sur la Garde, 
il ne put se défendre d’un sentiment de dédain que 
lui inspirait son extérieur rude et grossier ; aucune 
de ces manières brillantes, rien de cet embonpoint 
fleuri qui prévenaient pour la Faveur, Quoi qu’il eu 
soit, monseigneur ne tarda guère à revenir de I^opi- 
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nion qu’il s’élait formée du caractère des deux frères. 
II se promenait un jour au fond d’un bois épais, ac¬ 
compagné de son favori, lorsqu’un loup afTamé, 
dont les yeux étincelaient de rage, sortît d’un bois 
voisin, en poussant des hurlements affreux, et vînt 
droit à lui pour le dévorer. Tæ seigneur se crut 
perdu, surtout lorsqu’il vit son bien-airaé la Fa^ 
veiir^ au lieu de voler à son secours, pousser lâche¬ 
ment des cris d’effroi, et s’enfuir bientôt de toute 
sa vitesse, la queue basse entre les jambes; mais, 
en ce moment critique, l’intrépide la Garde^ qui 
l’avait humblement suivi à une certaine distance, 
sans qu’il daignât le remarquer, accourut avec la 
rapidité d’un éclair, et se jeta sur le loup avec une 
telle impétuosité, qu’il l’obligea d’exercer toute sa 
force à sa propre défense. Le combat fut long et 
opiniâtre. EnOn^, la Garde laissa le loup mort sur 
la terre. Ce ne fut pas, il est vrai, sans avoir les 
oreilles un peu déchirées; mais il semblait qu’il ou¬ 
bliait ses maux, pour ne sentir que les caresses 
dont il fut accablé. Le seigneur apprit ainsi, par sa 
propre expérience, qu’il ne faut pas toujours se 
fier à la mine des gens, et que les grandes vertus 
peuvent se rencontrer chez les pauvres , taudis 
qu’elles manquent souvent chez les riches, » 
Tommy s’arrêta en cet endroit pour reprendre ha¬ 
leine. « Fort bien, en vérité, mon ami, dit M. Bar- 
low; je vois que, lorsque les jeunes gentilshommes 
veulent prendre la peine de s’appliquer, ils peuvent 
réussir aussi bien que ceux qu’ils appellent les gens 
du peuple. Mais que pensez-vous, Tommy, de l’his- 
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) toire que vous venez de lire? Lequel aimez-vous le 
I mieux de ce brillant la Faveur^ qui laisse son maître 
3 en danger d'être dévoré, ou de ce modeste la Garde, 
y qui expose sa propre vie pour le défendre? — Je 
) crois, répondit Tommy, que j’aurais mieux aimé 
\ la Garde, Oui, en effet, il aurait eu la préfé- 
f . rence ; mais je l’aurais lavé, j’aurais fait tondre 
i son poil, et j’aurais pris soin de le bien nourrir, 

[ jusqu’à ce qu’il fût devenu aussi brillant que la 
L Faveur, — Peut-être alors, répliqua M. Barlow, 
i serait-il devenu paresseux et poltron comme lui, 

1 Riais il reste encore quelque chose à lire; voyons 
l la fin de l’histoire. » 

Toramy continua ainsi : 

« Le seigneur fut si charmé de la bravoure de la 
\ Garde ^ qu’il ne voulut plus s’en séparer. Ce ne fut 
) qu’avec un extrême regret que le berger consentit à 
l lui en faire présent. La Garde,, dès le lendemain, 
l fut emmené à la ville, pour y prendre le poste de la 
. Faveur; et celui-ci fut remis au berger, avec l’ordre 
\ exprès de le faire mourir comme une indigne et 
( • lâche bête. 

« Le berger aussitôt après le départ de son maître, 
i allait exécuter la sentence qu’Ü avait prononcée. Mais 
i ayant considéré la haute taille et l’air prévenant de 
I la Faveur, et surtout ému d’un sentiment de pitié 
( pour le pauvre animal, qui remuait la queue et lui 
I léchait les mains, au moment même où il lui passait 
t une corde au cou pour le jeter à la rivière, il résolut 
t de le sauver et d’essayer si un nouveau genre de 
vie ne 'produirait pas en lui d’autres sentiments. 
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Dès ce moment, ia Faveur fut traité exactement J 
de la même manière que la Garde l’avait été. Une j 
vie frugale et laborieuse le rendit bientôt plus sobre | 
et plus vigilant. A la première pluie qu’il essuya, I 
il s’enfuit, il est vrai, selou sa coutume, et courut ! 
se réfugier au coin du feu; mais la femme du ber- j 
ger le mit à la porte et le força de supporter la « 
rigueur de la saison. Cette épreuve coilta un peu , 
à sa mollesse; mais au bout de quelques jours, il •( 
ne fit pas plus attention au froid et à la pluie que j 
s’il avait été continuellement élevé au*milieu des j 
champs. | 

« IMalgré les nouvelles qualités qu’il avait ac- \ 
quises, il ne laissait pas de conserver une frayeur 1 
mortelle des bêtes sauvages. Un jour qu’il errait seul j 
dans une forêt, il fut attaqué par un loup énorme, ; 
qui, s’élançant d’un buisson, ouvrit sa large gueule 
pour le déchirer. La Faveur aurait bien voulu s’en¬ 
fuir; mais son ennemi était trop agile pour lui 
laisser le temps de s’échapper. La nécessité donne 
quelquefois du courage aux plus lâches. La Faveur, 
ne voyant aucune voie de retraite, se retourna 
contre son ennemi, et le saisissant heureusement 

I 

par le cou, il l’étrangla dans un instant. Le ber¬ 
ger accourait pour le secourir; il n’arriva que 
pour être témoin de sa victoire, et il le caressa 
avec une tendresse qu’il u’avait pas encore res¬ 
sentie. Animé par ce succès et par l’approbation 
de son maître, la Faveur^ depuis cette aventure, 
se montra, dans toutes les occasions, aussi brave 
qu’il avait été poltron jusqu’à ce jour ; et bientôt 
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ii u’y eut pas, à dix lieues à la roude, un chien 
dont la renommée inspirât aux loups une si grande 
terreur. 

« Dans cet intervalle, au lieu de chasser les bêtes 
sauvages ou de veiller sur les troupeaux, la Garde 
ne faisait plus que manger et dormir; ce qu’on lui 
permettait de faire à son aise, en mémoire de ses 
services passés. Comme toutes les qualités, soit de 
l’esprit, soit du corps, se perdent insensiblement, si 
l’on néglige l’occasion de les exercer, il cessa bientôt 
de posséder ce courage, cette hardiesse et cette vi¬ 
gilance qui l’avaient tant distingué, pour prendre a 
leur place tous les vices attachés à la paresse et à la 
gloutonnerie. 

« L’année suivante, le seigneur, ayant appris que 
les loups ravageaient ses terres, résolut d’aller à leur 
poursuite et de mener avec lui la Garde, pour lui 
faire encore exercer sa prouesse contre ses anciens 
ennemis. Il y eu avait un que les gens de la cam¬ 
pagne venaient de rencontrer dans une forêt voi- 
i sine. Le seigneur y courut avec la Garde, dans 
l • l’espérance de le voir triompher avec autant de 
\ gloire que l’année précédente. Mais quelle fut sa 
î surprise, lorsqu’à la première rencontre il vit son 
héros s’enfuir avec toutes les marques d’une lâche 
frayeur! Dans le même instant arriva un autre chien, 

■«' 7 

qui, défiant le loup de l’air le plus intrépide, lui 
livra un combat sanglant, et au bout de quelques 
minutes le jeta sans vie sur le champ de bataille. 
Le seigneur ne put s’empêcher de déplorer la pol¬ 
tronnerie de son favori et d’admirer la valeur du 
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champion étranger. Il ne tarda guère à le recon- j 
naître pour ce meme la Faveur qu’il avait con- | 
damné à une mort honteuse. « Je vois bien, dit-il j 
au berger, que c’est en vain qu’on attendrait du | 
courage de ceux qui passent leur vie dans une in- | 
dolente mollesse, et qu’un exercice habituel, une I 
vie sobre et active, peuvent porter les caractères ] 
les plus faibles à des prodiges de force et de va- 1 
leur, w 

« En vérité, dit M, Barlow lorsque la lecture fut 
achevée, je suis charmé de voir que Tomniy ait ac¬ 
quis ce nouveau talent. 11 ne dépendra maintenant 
de personne pour ses plus grands plaisirs ; et il sera 
en état de s’amuser au moment où il lui plaira.Tout j 
ce que l’on a écrit dans notre langue est aujourd’hui I 
à sa disposition, soit qu’il veuille lire de petites 1 
aventures agréables comme celle que nous venons i 
d’entendre, soit qu’il veuille s’instruire, dans l’his- j 
toire, des actions des grands hommes et des vertus J 
des gens de bien, soit qu’il veuille connaître la na- i 
ture de toutes les espèces d'animaux et de plantes 
qui se trouvent sur la terre. Enfin, il sera en état • 
de posséder toutes les notions utiles, et je ne dé- * 
sespère pas de le voir devenir un homme sensé, r 
capable de contribuer un jour à l’instruction de ses J 
semblables. j 

— Oui, c’en est fait, répondit Tommy un peu 
exalté par cet éloge, me voilà résolu à me rendre i 
aussi habile qu’un autre; et, quoique je sois en¬ 
core tout petit, je ne doute pas que je ne sois déjà , 
plus instruit que beaucoup de personnes plus grandes 
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I ■ que moi. Je suis sûr, par exemple, que de tous tes 
[ j nègres que nous avons laissés à la Jamaïque sur 
I notre habitation, il n’en est pas un seul qui sache 
[ 1 lire aussi couramment une histoire. » M. Barlow* 

[ f prit une contenance un peu grave à cet éclat sou- 
I • dain de vanité, et lui demanda froidement si Ton 
; avait pris soin de leur apprendre quelque chose 
^ « Non, monsieur, je ne le crois pas, répondit Tommy. 
^ — Où est donc la grande merveille, s’ils sont igno- 
:| rants? répliqua M. Barlow. Vous n’auriez proba- 
r blement rien appris encore, si votre ami n’avait eu 
fl la complaisance de vous instruire ; et ce que vous 
fi savez même à présent est bien peu de chose, n’en 
doutez pas. » 

C’est de cette manière que M. Barlow com¬ 
mença l’éducation de Tommy Merton, naturelle¬ 
ment doué des dispositions les plus heureuses, 
quoiqu’on lui eût laissé contracter de mauvaises 
habitudes. Il était d’une humeur un peu colérique, 
et il s’imaginait qu’il avait le droit de comman¬ 
der à tous ceux qu’il ne voyait pas aussi bien vêtus 
que lui. Cette folle idée lui lit commettre plusieurs 
fautes, et fut pour lui la source de mille mortifica¬ 
tions cruelles. 

Un jour qu’il lançait une balle avec sa raquette, 
elle alla tomber dans un champ voisin entouré d’une 
liaie. Ayant aperçu un petit garçon tout dégue¬ 
nillé qui se promenait dans le champ, il lui cria, 
d’un ton de maître, de lui renvoyer sa balle. Le 
petit garçon, sans se mettre en peine d’un tel com¬ 
mandement , continua paisiblement sa promenade. 

3 . 
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Tonimy l’apostropha d’une voix encore plus impé¬ 
rieuse, et lui demanda s’il n’avait pas entendu ce 
qu’il lui avait ordonné. 

Le petit garçon. Ohî je l’ai bien entendu. Je 
ne suis pas sourd, Dieu merci. 

Tommy. Eh bien ! si tu n’es pas sourd, renvoie- 
moi ma balle tout de suite. 

Le petit garçon. Voilà précisément ce que je 
ne ferai pas. 

Tommy. Si je vais à toi, coquin, je te le ferai 
bien faire. 

Le petit garçon. Peut-être que non, mon petit 
monsieur. 

Tommy. Voyez-moi cet insolent! Tiens, je t’en 
avertis, ne me donne pas la peine d’aller à toi, ou 
je te battrai si fort, qu’il ne te restera qu’un souffle 
de vie. 

Le petit garçon ne répondit à cette bravade que 
par un grand éclat de rire; ce qui provoqua telle¬ 
ment Tommy, qu’il s’avança précipitamment vers 
la haie pour la franchir; mais par malheur le pied 
lui glissa, et il tomba en roulant dans un fossé pro¬ 
fond, tout plein d’une eau bourbeuse. Il y barbota 
quelque temps pour tâcher d’en sortir. Ce fut en 
vain. Son pied s’enfoncait de plus en plus dans la 
fange à mesure qu’il voulait gagner le bord. Tout 
son bel habit fut couvert de vase, et une eau ver¬ 
dâtre dégouttait le long de son pantalon. Le riche 
galon à point d’Espagne qui bordait son chapeau 
avait disparu sous une couche épaisse de limon ; et, 
pour comble de détresse, il perdit l’un après l’autre 

























3 ses deux souliers. Il ue serait peut-être pas sorti de 
I l’embarras où il se trouvait, si le petit garçon n’eût 
] pris pitié de lui et ne fût venu le retirer de ce vi- 
l lain bain. Toinniy, tout bouffi de honte et de co- 
I 1ère, n’eut pas la force de proférer une seule parole. 
I II se mit à marcher lentement vers la maison dans 
i un état si déplorable, que M. Barlow, qui le ren- 
) contra, craignit qu’il ne se fût blessé. Mais lors- 
) qu’il eut entendu le récit de son aventure, il ne put 
î s’empêcher de rire ; et il conseilla à Tommy de 
I prendre un peu mieux ses mesures à l’avenir dans 
1 les querelles qu’il aurait avec les petits garçons dé- 
] guenillés. 

Le lendemain, lorsqu’ils furent dans le pavillon, 
[ M. Barlow, s’adressant à Henri, le pria de lire 
I l’histoire suivante. 

L’esclave Androclés, 

« Il y avait un pauvre esclave, nommé Androclès, 
» qui était si maltraité par son maître, que la vie lui 
► • devint insupportable. Ne trouvant point de remèdes 
i à ses maux, il se dit à lui-même : Il vaut mieux 

[ mourir que de vivre dans les souffrances conti- 

[ nuelles que je suis obligé d’endurer. Je n’ai d’autre 

[ parti que de me sauver de chez mon maître. S’il 

! me reprend, je sais qu’il me punira d’un supplice 

, affreux-, mais ces tourments finiront ma misère. Si 

; je parviens à m’échapper, il me faudra vivre dans 

un désert qui n’est habité que par des bêtes fé¬ 
roces; mais elles ne pourront me traiter plus cruel- 



— 48 — 

lement que je n’ai été traité par les hommes. Oui, 
je m’abandonnerai à leur merci, plutôt que de traî¬ 
ner encore mes jours dans un misérable escla¬ 
vage. 

« Il prit une occasion favorable pour s’enfuir 
de la maison de son maître, et courut se cacher 
dans une épaisse forêt à quelque distance de la ville. 
Il ne tarda pas longtemps à sentir qu’il n’était sorti 
d'un genre de misère que pour tomber dans un 
autre. Après avoir erré la moitié du jour sur un 
sable brûlant, à travers les ronces et les épines, il 
souffrit de la faim, et ne put trouver de quoi la 
satisfaire dans cette horrible solitude. Enfin, près de 
mourir de fatigue et d’épuisement, il alla se cou¬ 
cher dans une sombre caverne qui s’offrit à ses re¬ 
gards. 

— Le pauvre homme î dit Henri, dont le cœur 
sensible ne put contenir ses mouvements à ce récit 
déplorable. Je lui aurais donné mon dîner, je lui 
aurais cédé mon lit. Mais, monsieur Barlow, dites- 
moi, je vous prie, comment a-t-on la méchanceté 
de traiter d’une façon si cruelle un de ses sem- 
blables ? Et comment un homme peut-il être 
l’esclave d’un autre homme et supporter ses vio¬ 
lences? 

— Oh ! pour cela, répondit Tommy, c’est qu’il va 
des gens qui sont nés gentilshommes et faits pour 
commander, d’autres qui sont nés esclaves et faits 
pour obéir. Je me souviens qu’avant de venir dans 
cette maison, j’avais autour de moi un grand nombre 
d’hommes et de femmes noirs, que maman me dî- 
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isîait être ués uniquement pour faire ce qu’il me * 
sfolairait. J’avais coutume de les égratigner, de les 
Goattre, et de leur jeter des assiettes à la tête. Pour 
n.îux, ils n’osaient me frapper, parce qu’ils étaient 
)a!îsclaves. 

M. Baelow, Dîtes-moi,je vous prie, mon cher 
Tïumi, comment ces gens étaient-ils devenus es- 
sMaves? 

’ ToMivrY. C’est que mon père les avait achetés. 

M. Bablow. En sorte que les gens qu’on peut 
>oiicquérir à prix d’argent sont esclaves, n’est-ce 

Goas ? 

■■ 

Tommy. Oui, sans doute. 

M. Bablow. Et ceux qui les achètent ont le droit 
sJle les égratigner, de les battre, et de leur faire tout 
9îîe qu’ils veulent? 

Tommy. Certainement. 

M. Bablow. Ainsi donc si je vous prenais, et 
unue j’allasse vous vendre au fermier Sandford, il 
uïîurait le droit de vous faire tout ce qu’il voudrait? 

• Tommy. Non, monsieur ; vous n’avez pas le droit 
9fJe me vendre, et il n’a pas le droit de m’acheter. 

M. Bablow. Et ceux qui ont vendu les nègres 
■ à votre père, quel droit avaient-ils de les vendre? 
jCJuel droit votre père avait-il de les acheter? 

Tommy\ Je ne le sais pas. Tout ce que je sais, 
est qu ils sont amenés sur des vaisseaux, d’un pays 
jf^ui est bien loin d’ici; et par là ils sont vendus 
ofîomme esclaves. 

M. Bablow. Maïs si je vous emmenais sur un 
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vaisseau, dans un pays qui serait bien loin d’ici, je 
pourrais donc vous vendre comme esclave, par la 
même raison? 

Tommy. Non, monsieur, vous ne le pourriez pas, 
parce que je suis né gentilhomme. 

M. Barlow. Et qu’entendez-vous par là, s’il vous 
plaît? 

Tommt, un peu embarrassé. C’est d’avoir une 
belle maison, de beaux habits, un carrosse, et beau¬ 
coup d’argent comme en a mon papa. 

IM. Bahlow, Mais votre père peut perdre tous 
ses biens. On voit tous les jours les personnes les 
plus riches tomber dans la pauvreté. Alors est-ce 
qu’il serait permis de vous faire esclave et de vous 
maltraiter? 

Tommy, Non, sans doute; personne au monde n’a 
le droit de me maltraiter. 

31. Barlow. Et pourquoi donc vous attribuez- 
vous ce droit sur vos nègres? Ne vous souvenez-vous 
pas du précepte qui doit régler la conduite de tous 
les hommes entre eux : « Ne faites pas à un autre 
ce que vous ne voudriez pas que l’on vous fît? »> ' 

Tommy. Oui, monsieur, je me le rappelle, et vous 
me faites sentir que j’ai eu bien des torts. Je vous 
promets de ne plus maltraitera l’avenir notre nègre 
Congo comme j’avais coutume de le faire, 

31. Barlow. Vous serez alors un très-bon enfant. 
Mais continuons notre histoire. 

a A peine ce malheureux Androclès commen¬ 
çait-il à goûter les douceurs du repos, qu’il fut ré¬ 
veillé par le bruit horrible des rugissements d’une 
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il^tc féroce. Saisi de frayeur, il se leva précipitani- 
t^nent pour se sauver, H était déjà parvenu à Ten- 
)è?ée de la caverne, lorsqu’il vit venir à lui un lion 
u”iine grandeur prodigieuse, qui lui ôta Tespérance 
[ fie toute retraite. Dès ce moment sa mort lui parut 
'inévitable; mais, à sa grande surprise, le lion s’a- 
ficança vers lui sans aucun signe de rage, poussant 
iju contraire des cris plaintifs, comme pour implo- 
lîer du secours. Androclès, naturellement intrépide, 
q^eprit assez de sang-froid pour examiner cet animal 
omonstrueux, qui lui laissait tout le loisir nécessaire 
/oour ses observations. Sa démarche était lente. 11 
aie pouvait s’appuyer que sur trois pattes; et la 
ujjiiatrièine, qu’il relevait sous lui, paraissait extrê- 
9f.ueineut enllée. Rassuré de plus en plus par le 
Bonaintien paisible de l’animal, Androclès osa mar- 
»d her à sa rencontre et lui prit cette patte, coinnie 
mtn chirurgien prend te bras d’un malade, 11 vît 
olilors qu’une très-grosse épine, ayant pénétré dans 
eses chairs en dessous, y causait l’enflure qu’il avait 
19’emarquée. Au lieu de s’offenser de cette familia- 
ti’ité, le lion la recevait avec la plus grande douceur, 
Jfît il semblait même l’inviter, d’im regard cares- 
[Goant, à le soulager. Androclès aussitôt enleva l’é- 
ti()îne, et , pressant avec précaution la plaie, il en lit 
Ooortir une grande abondance de sang corrompu. 
)COès que ranimai se sentit soulagé par cette opéra- 
)rtion, il se mit à témoigner sa reconnaissance pour 
Ooon bienfaiteur par toutes les démonstrations qu’il 
onut imaginer. Il sautait autour de lui comme un 
qëpagneul folâtre, secouait de joie son épaisse cri- 
















I 


— 52 ~ 

nière, et lui léchait les pieds et les mains. Il ne s’en 
tint pas à ces expressions d’amitié. Depuis ce joid 
il ne regarda plus Androclès que comme son hôte 
chéri; et il n’allait pas à la chasse sans rapporter 
sa proie tout entière dans la caverne, pour la parta¬ 
ger avec son ami. 

« Androclès, pendant quelque temps, ne s’éloiJ 
gna guère de la caverne, vivant tranquille dans cet 
état d’hospitalité sauvage. Mais, un jour qu’il errait 
inconsidérément dans le désert, il trouva une 
troupe de soldats envoyés à sa poursuite. Il fui 
pris et traîné vers son maître. Les lois de ce payd 
étaient fort sévères contre les esclaves fugitifs. Ori 
le déclara coupable ; et, en punition de ce pré¬ 
tendu crime, il fut condamné à être mis en pièces 
par un lion furieux qu’on venait de prendre, et 
qu’on devait garder plusieurs jours sans nourri¬ 
ture , pour accroître sa rage par le tourment de 
faim. 

« Lorsque le jour fixé pour son supplice futi 
arrivé, on le conduisit tout nu dans une arène? 
spacieuse, fermée par des barrières. Une foule im¬ 
mense de peuple accourut de tous côtés pour as¬ 
souvir ses regards de cet horrible spectacle. Déjai 
l’on entendait d’affreux rugissements. Une porte 
s’ouvrit; et l’on vit s’élancer un lion monstrueux 
qui courut en avant, la crinière hérissée, les yeux 
enflammés et la gueule béante. L’air fut soudaîm 
rempli de mille cris perçants, auxquels succéda uni 
silence profond. Tous les yeux étaient fixés sur laj 
victime, dont on déplorait la destinée. Mais la pitié i 



H 













— 5 :^ — 

æ la multitude fut bientôt changée en surprise, 
ar^rsqu’on vit l’animal féroce, au lieu de s’acharner 
iiir sa proie, s’étendre d’un air soumis à ses pieds, 
mmer avec elle comme un chien fidèle avec son 
ÎGiiaître, ou plutôt le caresser comme une mère qui, 
iicprès de vaines recherches, retrouve son fils qu’elle 
)q perdu. Le gouverneur de la ville, qui était présent, 
Jt appeler Androclès, et lui ordonna d’expliquer 
nomment une bête sauvage, de la nature la plus 
)iiroce, avait en un moment oublié sa rage pour se 
cfhanger en un animal doux et caressant. Androclès 
loncouta à l’assemblée jusqu’aux moindres détails 
9e son aventure. Il n’y eut personne qui ne fût 
oJtonné de ce récit, et enchanté de voir que les ani- 
Bnaux les plus furieux sont capables d’être adoucis 
loar le sentiment de la reconnaissance. Toutes les 
iooix se réunirent pour implorer du gouverneur le 
ifvardon du malheureux esclave. Sa grâce lui fut sur- 
)-«-champ accordée ; et on lui fit présent du lion qui 
37vait deux fois épargné sa vie. » 

- — Oh! s’écria Tommy, voilà une bien belle his- 

[idbire! Mais je n’aurais jamais cru que les lions 
îi/«nissent devenir si traitables. Je croyais qu’ils étaient 
lOîomme les loups et les tigres, qui mettent en pièces 
jo:out ce qu’ils rencontrent. 

— Lorsqu’ils sont affamés, dit M. Barlow, ils 
m.uent tous les animaux qu’ils peuvent atteindre ; 
îfinais c’est pour s’en nourrir, car ils sont destinés à 
âvivre de chair ainsi que les chiens et les chats, et 
/fqlusieurs autres espèces d’animaux. Mais, dès que 


leur faim est assouvie, rarement font-ils une boni 
clierie inutile. C’est en cela qu’ils sont moins crueli 
que bien des hommes, et même que certains enJ 
fants, qui tourmentent les animaux sans aucui 
sujet. I 

Henri. Je pense tout à fait comme vous, mon^ 
sieur ; et Je me souviens que, me promenant, il y a 
quelques jours, sur le grand chemin, je vis un petit 
garçon qui traitait son âne avec bien de la cruauté. 
Le pauvre animal était si boiteux, qu’il se traînait 
à peine; et son conducteur le frappait de toutes ses 
forces avec un grand bâton, pour le faire aller plus 
vite. 

M. Barlow, Est-ce que vous ne lui dites rien? 

Henri. Pardonnez-moi, monsieur. Je lui repré¬ 
sentai combien c’était méchant. Je lui demandai s’I 
aimerait à être traité de cette manière par quel¬ 
qu’un qui serait plus fort que lui. 

M. Barlow. Et quelle réponse vous fit-il, Henriî 

Henri. Il me répondit que c’était l’âne de son 
père; qu’ainsi il avait le droit de le battre, sans que 
personne y trouvât à redire; et que s’il m’échappai» 
un mot de plus, il me battrait aussi. 

M. Barlow. Ha! hal cela me paraît violent, 

Henri. Je lui répliquai que, quoique ce fût l’âne 
de son père, ce n’en était pas moins une grande 
méchanceté de le traiter si durement; que, poui 
ce qui était de me battre, s’il s’avisait de m’atta¬ 
quer, je saurais bien me défendre; et que je ne le 
craignais pas, quoiqu’il fût beaucoup plus grand 
que moi. 
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IÆJ\J. Bàblow. Est'Ce qu’il eut l^audace de vous 
iqjipper? 

[HHenri. Vraiment oui, monsieur : il vint avec son 
nsand bâton pour m’en donner sur la tête; mais 
pa^qiiivai si bien le coup que je le parai de mon 
ufiaule. Il voulut y revenir. Je ne lui en donnai pas 
temps. Je m’élançai sur lui et le renversai par 
rnrre. Alors il se mit à pleurer, et me supplia de ne 
^^s lui faire de mal. 

1/IM. Barlow. Il est assez ordinaire de voir les 
2 UUS méchants montrer le plus de poltronnerie. Et 
sue fites-vous ensuite? 

H Henri. Je lui dis que ce n’était pas mon dessein 
I a le battre; mais que, puisqu’il m’avait attaqué 
mms raison, je ne lui permettrais pas de se relever 
i'ij’il ne m’eût promis de ne plus maltraiter la pauvre 
îEHe, qui reprenait haleine pendant notre dispute. 
[1 m’en donna sa parole, et je le laissai aller à ses 
clTaires. 

fi M. Barlow. J’approuve extrêmement voire con- 
liiiiite. Je suppose que le coquin, en se relevant, 
icwait l’air tout aussi confus que Tommy devait l’a- 
ïioir l’autre jour, lorsque le petit garçon qu’il vou- 
Ji it battre l’aida à sortir du fossé, ' 
r Tommy. Mais, monsieur, je ne lui cherchais pas 
onuerelle. Je ne l’aurais même pas menacé, s’il n’eût 
jEsfusé de me renvoyer ma balle. 
fl M. Barlow. Et quel droit aviez-vous de l’y con- 
iG'raindre? 

r Tommy. C’est qu’il était tout eu guenilles, et que 
>fnioi j’étais bien habillé. 
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M. Barlow. Voilà ce qui s’appelle d’exceileutd 
raisons. Ainsi donc si vos habits venaient à tombe 
en guenilles, tout homme bien habillé aurait le droî 
de vous donner ses ordres? » ' 

Tommy sentit à merveille qu’il venait de lui échaf 
per une sottise, et il tâcha de la réparer en disant 
« Mais il ne lui en coûtait rien de le faire, puisqu’i 
était du meme côté que la balle. 

M, Barlow. Et c’est aussi ce qu’il aurait fait 
selon toutes les apparences, si vous l’en aviez pri 
civilement. Mais les gens qui parlent toujours d’ui 
air impérieux trouvent peu de personnes disposée 
à les servir. Au reste, comme le petit garçon étai 
dans une parure si délabrée, je suppose que vou 
lui offrîtes de l’argent pour l’engager à vous rendr 
service? 

Tommy. Non vraiment, monsieur. 

M. Barlow. Ah ! j’entends. C’est que vous n’a 
viez pas d’argent dans votre bourse. 

Tommy. Je vous demande pardon. J’avais tou 
celui que j’ai encore. {Montrant quelques pièce 
(V argent,) ’ 

M. Barlow. Vous pensiez qu’il était aussi richi 
que vous? 

Tommy. Comment aurais-je pu y songer? Il n’s 
vait point d’habit sur le corps, ni de bas aux jambes 
Sa veste et son pantalon étaient tout en lambeaux 
et ses souliers étaient rapetassés. 

IM. Barlow. Je vois clairement ce que c’est qu’uj 
vrai gentilhomme : c’est celui qui, pourvu abon 
damraent de toutes choses, les garde pour lui seui 
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insnace les pauvres geus de les battre s’ils ne le 
rment pour rien, et, lorsqu’il se trouve réduit, 
glalgré sa fierté, à leur devoir des services essen- 
, 2 lls, n’eu ressent point de recoiuiaissance, et ne 
lur fait aucun bien en retour. Je parierais que le 
I un d’Androclès n’élaiL pas gentilhomme, w 
DTTommy fut si vivement affecté de ce reproche, 
Ii'’il eut peine à retenir ses larmes. Comme il était 
nun caractère naturellement généreux, il résolut 
2 ans son cœur de faire quelques présents au petit 
) 0 'ïrcon la première fois qu’il aurait le plaisir de le 
)DacoDtrer, Eu se promenant, raprès-inidi du même 
firir, il le vit, à quelque distance, qui cueillait des 
nûres sauvages sur les buissons. 11 courut à lui, et, 
iSiregardant avec bonté, il lui dit : « Je voudrais bien 
iowoir, mon petit ami, pourquoi tu es si mal vêtu. 
5 -Jt-ce que tu n’aurais pas d’autres habits? 
iJLe petit garçon. Non, en vérité, monsieur. J’ai 
Jot frères et sœurs, et ils ne sont pas mieux habillés 
[ ee moi; mats ce serait la moindre de nos peines, 
omous avions toujours de quoi manger. 

olloMMY. Et pourquoi en manquez-vous? 

* 

îJLe petit garçon. C’est que mou père est ma- 
9 le de la fièvre, et qu’il ne pourra travailler pen- 
tnnt la moisson. Ma mère dit que nous ne pouvons 
rmint manquer de mourir de faim, si le bon Dieu ne 
tflînt à notre secours. » 

olTommy ne prit pas le temps de lui répondre, et 
niJtrut de toutes ses forces vers la maison, d’où il 
rG(>artît aussitôt, chargé d’un gros morceau de pain 
(’bd’uü paquet de ses propres habits. «Tiens, dit-il, 
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mon petit ami, tu m’as rendu service, voilà du paii 
Je te donne aussi ces habits, parce que je suis gei 
tilhomme, et que j’en ai beaucoup d’autres encorei 
Rien ne peut égaler la joie qui éclata dans U 
yeux du petit garçon en recevant ce cadeau, si c 
n’est le plaisir que Tommy ressentit en goûtani 
pour la première fois, la douceur de satisfaire U 
mouvements de la reconnaissance et de la généré 
sité. Sans attendre la fln des remercîments qu’o 
lui prodiguait, il s’eu retourna tout joyeux; et 
ayant rencontré M. Baiiow, il lui raconta, d’un a 
animé, ce qu’il venait de faire. M. Barlow lui ri 
pondit froidement : « Avant de donner vos habi 
au petit garçon, il me semble que vous auriez d 
savoir si vos parents voudraient vous le permette 
Quant à mou pain, quel droit aviez-vous de le doi 
lier sans mon consentement? 

Tommy. C’est que le petit garçon m’a dit qu 
avait faim, et que ses frères et sœurs n’avaient pj 
plus à manger que lui. Vous saurez que leur pè: 
est malade, et absolument hors d’état de travail!^ 
M Barlow. C’était une raison assez touchan 
pour vous engager à donner ce qui vous appartien 
mais non ce qui appartient à un autre. Que dirio 
vous si Henri, pour faire une bonne œuvre, s’avise 
de disposer de vos effets sans votre permission? 

Tommy. .Te n’aimerais point cela du tout; et 
comprends que j’ai fait encore une sottise, 

M. Barlow. Je suis charmé de voir que vous 
sentez. Voici une petite histoire que vous ne ferii 
pas mal de lire à ce sujet. 
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Le îeune Cyriis. 

U 

) Cyrus était fils d’un roi puissant. Il avait plu- 
Tuurs maîtres, que Cambyse, son père, avait char- 
b s de lui apprendre surtout à distinguer le bien du 
> lal et à pratiquer la justice. Un soir, Cambyse lui 
îfnnauda ce qui lui était arrivé dans la journée, 
t ii été puni, lui répondit Cyrus, pour une sen- 
3DJice injuste que j’ai prononcée. En me promenant 
t) 2 c mon gouvemeur, nous avons rencontré deux 
3 ajnes garçons, dont T un était grand et l’autre petit, 
iniui-ci portait une robe trop longue pour sa taille; 
-inui-ià, au contraire, eu avait une qui lui desceu- 
j Jit à peine jusqu’aux genoux et dont les manches 
dtiublaient le serrer. Le grand garçon avait d’abord 
Kjoposé au petit de changer de vêtements, parce 
>1 s’a lors chacun d’eux en aurait eu un qui lui eût 
)7!iveiiu mieux que celui qu’il portait. Mais le 
jüt garçon n’avait pas voulu accéder à cet ar- 
)g:igement; sur quoi, le premier lui avait pris sa 
ooe de force. Ils en étaient à se disputer lors- 
1 a nous sommes arrivés. Ils sont convenus de me 
’)fi*.ndre pour juge de leur querelle. J’ai décidé que 
rocpetit garçon se contenterait de la petite robe , et 
I îî le grand garderait la plus longue. Voilà le ju- 
onnent pour lequel mon gouverneur m’a puni. — 
irmiment, lui dit Cambyse, est-ce que la robe courte 
00 convenait pas mieux au petit garçon, et la plus 
i^igue au plus grand? — Oui, mon père, répondit 
.inrus; mais mon gouverneur m’a fait sentir que je 
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n’avais pas été nommé pour décider laquelle des« 
deux robes allait le mieux à la taille de chacun desi 
deux jeunes garçons, mais s’il était juste que Tune 
osât s’emparer de la robe de l’autre sans son con¬ 
sentement. C’est pourquoi je reconnais que ma sen-j 
tence était d’une grande injustice, et que j’ai bieno 
mérité d’être repris. » 

Au moment où cette histoire venait de ünir,T 
M. Barlow et ses élèves furent surpris de voir venii/l 
à eux un petit garçon déguenillé avec un paejuet deJ 
hardes sous le bras. Ses yeux étaient meurtris, son< 
nez enflé, et sa chemise, teinte de sang, tenait i 
peine sur son corps, tant elle était déchirée. Il vinti 
droit à Tommy, et jeta le paquet à ses pieds, eniuij 
disant : « Tenez, mon petit monsieur, reprenez vos( 
habits. Je souhaiterais qu’ils fussent au fond duJ 
fossé d’où je vous ai retiré, plutôt que d’avoir étu 
sur mon dos. Je vous promets bien de ne me couu 
vrir de ma vie de ces mallieureux vêtements, quanir 
je devrais rester nu. — Que veut dire cela? lui dee 
manda M. Barlow, qui comprit aussitôt qu’il lui 
était arrivé quelque mésaventure au sujet du pré-à 
sent de Tommy.— Monsieur, reprit le petit garçonn 
ce petit monsieur s’était mis en tête de me battres 
parce que je ne voulais point lui envoyer sa ballesl 
Ce n’est pas que je ne l’eusse renvoyé de tout moio 
cœur, s’il m’en eût prié poliment; mais, quoique jj 
sois pauvre, je n’entends pas qu’il me parle en man 
tre, et qu’il s’avise de me traiter comme on dit qu’i’i 
traite son nègre Congo. Une haie nous séparait. I 
a voulu l’enjamber pour arriver jusqu’à moi. Maisij 
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eau lieu de sauter par-dessus, il a roulé dans un fossé 
O où il serait encore, si je ne lui avais donné la main 
qpour en sortir. C’est pour cela qu’il m’a donné ses 
rfiiabits, sans que je lui eusse rien demandé pour ma 
qpeine. Sot que je suis de les avoir mis sur mon 
0 corps ! Je devais bien comprendre que des habits de 
<2 soie n’étaient pas faits pour un paysan. Tous les pe- 
iJ tits garçons du village se sont mis à me suivre avec 
b des huées, en m’appelant faraud A\^ m’ont jeté une 
qpoignée de boue qui m’a éclaboussé de la tête aux 
qpieds. J’ai voulu me fâcher. Ils se sont tous mis 
Gaprès moi, et m’ont arrangé de la manière que vous 
/voyez. Ceci n’est rien, mais je ne voudrais pas être 
üune seconde fois appelé faraud pour les plus beaux 
il habits du monde. C’est pourquoi je suis venu cher- 
ocher ce petit monsieur pour lui rendre ses hardes. 
ILes voilà : qu’il les reprenne. Je craindrais d’y tou- 
ocher du bout du doigt. » 

M. Barlovv questionna le petit garçon sur la raala- 
bdie et la pauvreté de son père, et lui demanda où il 
dhabitait. Il dit ensuite à Henri qu’il enverrait des 
/tvivres à ce pauvre homme, s’il voulait se charger de 
dles lui porter. « Je ne demande pas mieux, répondit 
.JHenri, quand ce serait dix fois plus loin encore. » 
f[M. Barlow rentra dans la maison pour donner des 
0ordres à ce sujet. 

Dans cet intervalle, Tommy, qui avait regardé 
pquelque temps eu silence le petit garçon, lui dit : 
i> « Ainsi donc, mon pauvre enfant, tu as été battu, 
qparce que je t’ai donné mes habits? Oh! j’en suis 
dbien fâché. — Je vous remercie, mon cher-mon- 
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sieur, mais il iiV a plus de remède. Je sens bieul 
(jue vous ne vouliez pas me taire de la peine, et jef 
ne suis pas si poule mouillée que je me lamentef 
pour quelques coups de poing. Ainsi je vous souhaite j 
le bonsoir. Adieu : c’est sans rancune. » I 

Tommy, après l’avoir suivi quelque temps des! 
yeux, dit à Henri : « Je voudrais bien avoir des ha-I 
bit*s que le petit garçon pût porter sans se faire en-I 
core chercher dispute. Il a tout l’air d’un bon en-1 
faut, et j’aurais, je crois, du plaisir à l’obliger. —i< 
Tu peux le faire aisément, lui répondit Henri. Ill 
y a ici tout près, dans le village voisin, une bou-î 
tique où l’on vend des habits pour les pauvres. Tu asii 
de l’argent, tu peux eu acheter. » Tommy voulait yï’ 
courir dans l’instant même; mais, comme la uuitî; 
s’approchait, Henri le lit consentir, malgré son ini-l- 
patience, à remettre ses projets de bienfaisance aujj 
lendemain. ^ 

Le soleil venait à peine de se lever à l’horizon, , 
lorsque nos deux amis sortirent pour aller aussitôt d 
faire les emplettes qu’Üs avaient projeté de faire le ‘ 
jour précédent. Ils se mirent en effet en marche avant'J 
le déjeuner, et ils étaient déjà à la moitié du chemin; ; 
tout à coup ils entendirent les aboiements d’une meute *: 
qui semblait courir à quelque distance. Tommy, una 
peu étonné, demanda à Henri s’il savait d’où pro-ü- 
venait ce bruit. « Je m’en doute, répondit Henri. , 

• C'/ést le chevalier Tayaut et ses chiens, qui poursui- • 
vent un malheureux lièvre. Il faut être bien lâche a 
pour attaquer un pauvre animal qui n’a pas la forceia 
de se défendre l S’ils ont la fureur de chasser, que ne;a 
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o’^ont-ils dans les pays où il se trouve des lions, des 
^iigres, et d'autres bêtes féroces? 

Tommy. Est-ce que tu sais comment se fait cette 
dîhasse : celle du lion, par exemple? 

Henri. Oui, je Tai lu dans un livre de M. Barlow- 
Tommy. Oh! dis-le-moi, je fen prie. 

Henri. Je le veux bien, mon ami : je me le rap- 
9 «elle à merveille. Tu sauras d’abord qu’il y a loin 
iM’ici des pays très-chauds, où les hommes sont dans 
ij’usage d’aller presque nus. Ils sont si exercés à la 
ooursc dès leur plus tendre enfance, qu’ils vont 
n»résque aussi vite que des cerfs. Lorsqu’un lion 
trient dans le voisinage pour leur enlever quelque 
ü'ièce de leur bétail, ils se mettent cinq ou six à sa 
o-oursuite, armés de plusieurs javelots. Us parcou- 
rsent la forêt jusqu’à ce qu’ils aient découvert la 
feetraite de l’animal. Alors ils font du bruit, et pous- 
isent des cris affreux pour l’exciter à les attaquer. Le 
non commence à écumer, à rugir, et tout à coup il 
à'élance sur l’homme qui est le plus près de lui. 

’ Tommy. Hélas ! je tremble de tout mon corps. En 
iooilà déjà un dévoré. 

[Henri. Oh ! non. Cet homme, qui s’y attend, 
65 détourne adroitement, tandis qu’un de ses ca- 
uiarades lance un javelot au lion. Le lion devient 
jIIus furieux et se tourne contre l’ennemi qui vient 
9 e le blesser; mais celui-ci fait comme le premier, 
*t le lion reçoit du troisième un second javelot dans 
!i flanc. Il en est de même des autres jusqu’à ce que 
• Jï pauvre animal tombe épuisé des blessures qu’il a 
>çeçues. 
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— Que cela doit être beau à voirl s’écria Tommy. | 
Je voudrais bien assister à l’un de ces combats, du I 
haut d’une fenêtre où je serais en sûreté. — Ohî J 
pour moi, non, répondit Henri; j’aurais trop de I 
peine à voir tuer un si noble animal. Mais on y | 
est obligé pour sa défense : au Heu qu’un pauvre I 
lièvre ne fait que manger un peu de grain aux fer- I 
miers, et ne leur cause sûrement pas en cela tant 1 
de dommage que les chasseurs qui le poursuivent, 1 
en passant à cheval sur leurs terres. » | 

Pendant qu’ils s’entretenaient ainsi, Henri, tour-l 
nant d’un autre côté ses regards, s’écria tout à coup : I 
n Tiens, tiens, Tommy, vois donc. Voici le lièvre i 
qui vient à nous. Oh! il est déjà bien loin. J’espère | 
que les chasseurs ne sauront pas le chemin qu’il a i 
pris ; et s’ils viennent me le demander, je me garde- i 
rai bien de leur donner de ses nouvelles. » Aussitôt i 
ils virent arriver les chiens qui avaient perdu la I 
trace de leur proie. Un homme qui les suivait, monté ^ 
sur un beau chev al, demanda à Henri s’il avait vu 1 
le lièvre passer. Henri ne lui fit pas de réponse. Le ■ 
chasseur ayant réitéré sa question d’un ton de voix fi 
plus haut, Henri répondit qu’il l’avait vu. « Et de 11 
quel côté s’en va-t-il? — C’est ce que je ne veux; 
pas vous dire. — Tu ne le veux pas? dit le chasseur 
en sautant à bas de son cheval, je vais bien te le| 
faire vouloir; » et s’avançant vers Henri, qui n’a-n 
vait pas bougé de la place où il était, il se mit à le y 
frapper avec son fouet de la manière la plus brutale, jj 
en répétant à chaque coup ; « Eh bien! petit drôle Bj 
me le diras-tu maintenant?» Mais Henri se con-Ii 
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>t tenta de lui répondre : « Si je n’ai pas cru devoir 
1 vous le dire tout à Theure, je ne vous le dirai pas 
;bdavantage quand vous m’assommeriez, » Wi la gé- 
tnnéreuse fermeté de cet enfant, ni les larmes de 
ill’aiitre, qui pleurait amèrement de voir les souf- 
ilfrances de son ami, ne firent aucune impression sur 
aile barbare. Il aurait poussé plus loin sa brutalité, si 
luun chasseur qui courait à toute bride ne fût survenu 
îæt ne lui eût dit : « Que faites-vous doue, chevalier? 
mous allez tuer ce petit garçon. —.11 le mérite bien, 
^répondit le méchant homme. 11 vient de voir pas- 
nset le lièvre, et il ne veut pas me dire de quel côté 
lil s’en va. — Prenez garde, lui répliqua l’autre à 
moix basse, de ne pas vous engager dans une affaire 
»tdésagréable. Je reconnais l’autre enfant pour le fils 
’td’un gentilhomme d’une immense fortune qui de- 
fDOfieure dans le voisinage. » Se tournant alors vers 
HHenri, et lui adressant la parole : « Eh bien! mon 
jqietit ami, pourquoi ne veux-tu pas dire à monsieur 
jpjuel chemin a pris le lièvre, puisque tu l’as vu pas- 
3 ? 5 er?—Pourquoi? lui répondit Henri lorsqu’il eut 
al’epris assez de voix pour parler, c’est que je ne veux 
sepas trahir ce pauvre animal. — Cet enfant, s’écria 
oie nouveau chasseur, est un prodige. Il est heureux 
)Çpour vous, chevalier, que ses forces ne répondent 
îcpas encore à son courage. Mais rien ne peut vaincre 
îwotre emportement. » En ce moment les chiens re- 
icprirent la voie et firent entendre leurs cris. Le che- 
îvvalier remonta brusquement à cheval et se mit au 
î^galop, accompagné de toute sa suite. 

Aussitôt qu’ils furent partis, Tommy, qui s’était 
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tenu un peu à l’écart, courut prendre la main de I 
Henri de la manière la plus affectueuse et lui de- ! 
manda comment il se trouvait. « Un peu moulu, ré- j 
pondit Henri ; mais cela n’est plus rien. — Oh ! ré" i 
pondit Tommy, j’aurais bien voulu avoir un pistolet i 
ou une épée. 

Henri. Bon! et qu’en aurais-tu fait? j 

Tommy. J’aurais tué ce méchant homme qui t’a 
battu si cruellement. 


Henri. Cela eût été fort mal, Tommy; car Je 
suis sûr qu’il ne voulait pas me tuer. ïl est vrai que 
si j’avais été de sa taille il ne m’aurait pas traité de 
cette manière, Mais le mal est passé maintenant ; 
et nous devons pardonner à nos ennemis. Ils peu¬ 
vent eu venir à nous aimer, et à se repentir de leur 
faute. 

Tommy. Mais comment as-tu fait pour recevoir 
tous ces coups sans pleurer? 

Henri. C’est que cela ne m’aurait servi de rien. 
Et puis, s’il faut te le dire, pendant qu’on me battait, 
je songeais à rhistoire d’un peuple chez qui les pe¬ 
tits garçons étaient exercés à ne pousser jamais une 
plainte ni même un murmure. Et vraiment ils avaient 
encore bien* plus à endurer que moi. 



Tommy. Il me semble pourtant qu’on ne peut 
guère être traité plus cruellement que tu ne l’as été. 

Henri. Bon! ce ne sont que des douceurs en 
comparaison de ce que les jeunes Spartiates savaient 
souffrir. 

Tommy. Èt qui étaient ces gens-là? 
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HeinfxI. M. Bariow m’a fait lire des morceaux de 
r^eur histoire. Je vais f en raconter quelque chose. 11 
roaut que tu saches qu’il y avait une brave natiou qui 
iwivait il y a bien longtemps. Comme elle n’était pas 
dort nombreuse, et qu’elle se voyait au contraire en- 
fivironnée d’un grand nombre d’ennemis, elle prenait 
Oooin de rendre tous ses enfants hardis et courageux. 
>Xes enfants étaient accoutumés à coucher sur la 
jllurc, à courir presque nus en plein air, et à faire 
kplusieurs exercices qui leur donnaient de la force et 
)làe l’adresse. On les nourrissait tous absolument de 
nJa même façon, et leur nourriture était fort grossière, 
illlls mangeaient dans de grandes salles, où on leur 
jeapprenait Tordre et la sobriété. Lorsque leurs repas 
Jëtaieut finis, ils allaient jouer tous ensemble; et s’ils 
acDommettaient quelque faute, ils étaient châtiés sévè- 
airement; mais il ne leur échappait jamais le moindre 
(isigne de faiblesse. On ne leur permettait aucune 
liTantaîsie, et leurs petites injustices étaient punies 
)ocommc des crimes. Aussi cette éducation les rendit 
icsi forts, si braves et si vertueux, qu’on n’a jamais 
jvvu de peuple aussi redoutable. » 

La suite de cette conversation les conduisit au 
rutnilieu du village où Tommy devait faire ses em- 
Iqplettes. Il dépensa tout ce qu’il avait dans sa bourse 
D;(c’était un peu plus de quinze francs) à faire provi- 
i^sion d’habits pour le petit garçon déguenillé et pour 
)?ses frères. On en fit un paquet qu’on lui remit. Il 
rqpria Henri de s’en charger. « Je le veux bien, dit-il; 
ornais pourquoi ne veux-tu pas le porter toi-même? 
fin n’est pas bien lourd. » 







I 





Tommy. C’est qu’il ne sied pas à un gentilhomme 
de porter un paquet. 

Henri. Et pourquoi donc, s’il est assez fort? 

Tommy. Je ne sais, mais c’est pour n’avoir pas 
l’air d’un enfant du peuple. 

Henri. Il ne devrait donc avoir ni pieds, ni mains, 
ni bouche, ni oreilles, parce que les gens du peuple 
en ont aussi. 

Tommy. Ils ont de tout cela parce que c’est utile. 

Henri. Eh 1 n’est-il pas utile de pouvoir se servir 
soi-méme ? 

Tommy. Oh! les gentilshommes ont des gens à 
leurs gages pour les servir, 

Henri. Mais je ne suis pas à tes gages, moi, pour 
te porter ton paquet. 

Tommy. Je le sais bien; mais ce n’est que par 
amitié. i 


Henri. A la bonne heure. Tiens, avec tout cela, 
je pense que c’est une triste chose que d'être gen¬ 
tilhomme. 

Tommy. Et pourquoi donc? 

Henri. C’est que si tout le monde l’était, per¬ 
sonne ne voudrait rien faire; et alors tous les gen¬ 
tilshommes de la terre seraient réduits à mourir de 
faim. 

Tommy. De faim? 


! 


Henri. Oui, sans doute. Ne faut-il point du pain îi 
pour vivre? n 

Tommy. Je le sais bien. 

Henri. Et sais-tu bien que le pain est fait du ii 
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‘igrain d'uae plante qui croît dans la terre, et qu’on 
qappelie du blé? 

Tommy. Eh bien ! alors ce blé, je le ferais cueillir. 

Henri. Et par qui? Si tout le monde était gen- 
liilhomme, tu n’aurais personne à tes gages. 

Tommy. En ce cas-là, je le cueillerais moi-même. 

Henri. Tu commencerais donc à te servir? Mais 
mu'vas bien vite en besogne. Tu cueilles le blé avant 
aile l’avoir semé, avant d’avoir labouré la terre, avant 
m’avoir fait les instruments du labourage, Passons 
aencore sur tout cela. Je te donue la moisson toute 
•Toréte. Tu n’en serais guère plus avancé. 

Tommy. Comment donc ? 

Henri. Le blé est un petit grain dur à peu près 
o;*.omme l'avoine que je donne quelquefois au cheval 
aile M. Barlow, Voudrais-tu le manger dans cet état? 

Tommy. Non certes. Mais comment donc le pain 
9.;e fait-il ? 

Henri. Il faut d’abord faire moudre le grain en 
marine; et pour cela il faut envoyer le blé au moulin. 

Tommy. Et qu’est-ce qu’un moulin? 

* Henri. Est-ce que tu n’en as jamais vu? 

Tommy. Non, jamais. ,Te voudrais bien en voir 
mm, pour savoir comment le pain peut se faire. 

Henri. Il y en a quelques-uns dans les environs, 
ioi tu en parles à M. Barlow, il se fera un plaisir de 
{'.;’y mener. 

Tommy. Oh! j’en meurs d’envie. J’aimeraisbeau- 
oîîoup à connaître l’histoire du pain. 

Pendant qu’ils s’entretenaient ainsi en sortant du 
fhrillage, iis entendirent tout à coup des cris plaintifs. 
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Ils tournèrent aussitôt la tête. Ils aperçurent un 
cheval traînant après lui son cavalier, qui venait de 
perdre la selle, et dont le pied se trouvait engagé’ 
dans l’étrier. Par bonheur, c’était un terrain hu¬ 
mide et fraîchement labouré ; ce qui empêchait le 
cheval d’aller bien vite, et ce qui en même temps 
préserva le cavalier d’être mis en pièces. Henri, d'un 
courage et d’une agilité extraordinaires, et toujours 
prêt à faire un acte d’humanité, même au péril de sa 
vie, courut vers un fossé profond, dont il vit le cheval 
approcher; et justement comme l’animal pliait les 
jarrets pour le franchir, il le saisit et l’arrêta tout 
court. Au même instant survint un autre chasseur 
avec deux domestiques, qui dégagèrent le malheu¬ 
reux chevalier Tayaut et le remirent sur ses jambes. 
Celui-ci regarda quelque temps autour de lui d’un air 
égaré; mais, comme il n’était pas blessé dangereu¬ 
sement, il reprit bientôt ses esprits; et le premier 
usage qu’il en flt fut de pester contre son cheval, 
et de demander qu’est-ce qui avait arrêté cette 
maudite bête. «Voyez, lui dit sou ami, c’est le 
même petit garçon que vous avez traité si cruelle¬ 
ment tout à l’heure. Sans lui, c’en était fait de 
votre vie. » Le chevalier jeta sur Henri un regard 
où la honte et l’humiliation semblaient combattre 
encore avec sou insolence naturelle. Enfin, il mit la 
main dans sa bourse et en tira une pièce d’or qu’il 
offrit à son bienfaiteur, en lui disant qu’il regret¬ 
tait la manière dont il eu avait usé avec lui 
dans la matinée. Mais Henri, avec un air dédai¬ 
gneux, tel qu’on ne lui en avait jamais vu prendre, 
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yirejeta l’argent sans répondre, et courant ramasser 
)3S0U paquet, qu’il avait laissé tomber pour éourir 
Iqpius lestement après le cheval, il s’en alla, suivi de 
)ason compagnon. 

Il ne fallait pas se détourner beaucoup de leur 
)iroute pour gagner la chaumière du pauvre malheu- 
nreux auquel ils apportaient des habits pour ses en- 
slfants. Ils le trouvèrent beaucoup mieux, parce que 
t/IM. Barlow, qui était allé le voir la veille, lui avait 
)l)douné des remèdes propres à calmer ses maux, 
l'n’ommy fit appeler le petit garçon; et dès qu’il le vit- 
jcapprocher, il courut à sa rencontre, et lui dit qu’il 
ullui apportait des habits dont il pourrait se vêtir sans 
locrainte d’être appelé Jaraud , et qu’il y en avait aussi 
'bd’autres pour ses petits frères. Le plaisir avec lequel 
slles enfants reçurent ces dons fut si vif, les remercî- 
inments de leur mère et les bénédictions du malade 
uîureut si touchantes, que Tommy ne put s’empêcher 
îLde verser des larmes d’alteudrissement, en quoi il 
uïut imité par Henri. Après avoir Joui pendant quel- 
jpques minutes de la joie de ces bonnes gens, ils les 
jl^uittèreut fort joyeux eux-mêmes. Tommy convint 
jpqu’il n’avait jamais dépensé son argent avec autant 
ibde plaisir qu’il en avait éprouvé à secourir cette hon- 
imête famille; et il se promit bien de réserver tout 
9 cce qu’on lui donnerait à Tavenir, pour le consacrer 
û ce digne usage, au lieu de l’employer à des frian- 
ifcdises et à des joujoux. 

Quelques jours après, M. Barlow et ses deux 
(làélèves, se promenant dans la campagne, vinrent à 
sqpasser devant un moulin à vent. Tommy demanda 
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ce que c’était que ce petit château, et ce* que si¬ 
gnifiaient ces grandes ailes qui tournaient avec tant 
de force. Henri lui répondît que c’était un de 
ces moulins dont il lui avait parlé dernièrement. 
Tominy témoigna le plus grand désir d'en voir l’in¬ 
térieur, M. Barlow connaissait le meunier, qui les 
fit entrer, et leur en montra toutes les parties dans le 
plus grand détail. Tommy vit avec surprise que les 
ailes qu’il avait remarquées au dehors servaient, par 
le moyen de plusieurs rouages, à peu près comme 
ceux d’un tourne-broche, à faire mouvoir eu dedans 
une grande pierre plate, qui, eu tournant sur une 
autre pierre, écrasait tout le grain qui se trouvait 
entre elles, et le réduisait en poudre. « Quoi ! s’é¬ 
cria-t-il, c’est la manière dont on fabrique le pain? 
— Non, pas tout à fait, lui répondit M. Barlow; ce 
n’est que la première préparation que l’on fait subir 
au blé ; il y eu a bien d’autres encore. Vous voyez 
que ce qui sort de dessous la meule n’est qu’une 
poudre menue, au lieu que le pain est une substance 
ferme et assez solide. Nous en apprendrons davan¬ 
tage un autre jour. » 

En s’en retournant à la maison, Henri dit à 
Tommy : « Tu vois maintenant que si personne ne 
voulait rien faire, nous n’aurions pas de pain à 
manger. Tu ne sais pas combien il en coûte de tra-ü> 
vaux seulement pour faire venir le blé. j 

Tommy. Est-ce qu’il ne vient pas sur la terre? h 
Henei. Oui, lorsqu’on l’y a semé; mais, avantlî 
tout, il faut rudement labourer son champ. 

Tommy. Et qu’est-ce donc que labourer? 
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Henri. jN'as-tii jamais vu dans la catnpagne des 
lo chevaux tirer uue grande machine, tandis qu’un 
id homme placé par derrière la conduit en s’y appuyant ? 

Tommy. Oui, je Tai vu, mais sans y faire beau- 
coup d’attentiou. 

Henri. Tu sauras que sous cette machine, qu’on 
[B appelle charrue, il y a un fer tranchant qui s’enfonce 
b dans ta terre, l’entr’ouvre et la retourne, ce qui forme 
U un sillon. 

Tommy. Fort bien. Et alors qu’en arrive-t-il? 

Henri. Lorsque la terre est ainsi préparée, on y 
sème le grain ; ensuite on y fait passer un autre iii- 
ra strument, armé de pointes, qu’on appelle la herse, 

19 et qui couvre la semence de terre. Bientôt le grain 
)9 commence à s’élèver et devient plus haut que 
rt nous. Enfin , l’épi se forme, le blé mûrit; on le 
Tl moissonne, on le lie en gerbes, et on l’emporte dans 
bI la grange pour le battre et l’envoyer au moulin. 

Tommy. J’imagine que tout cela doit être fort 
10 curieux. Je voudrais bien semer du blé moi-même, 
lo^et le voir croître. Penses-tu que je le pourrais? 

Henri. Oui certainement; si tu veux demain 
q prendre la peine de bêcher un petit coin de terre 
10 comme un laboureur, moi j’irai chez mon père lui 
b demander pour toi du grain à semer, » 

Le lendemain, dès la pointe du jour, Tommy se 
)i leva pour aller travailler dans un coin du jardin. Il 
a fit jouer sa bêche avec une grande persévérance jus- 
p qu'à l’heure du déjeuner. Son premier soin, en ren- 
’î trant, fut de dire à M. Barlow ce qn’jl venait de 
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faire, et de lui demander s’il n’était pas un bon en¬ 
fant de travailler avec tant de courage pour avoir 
du blé? « Cela dépend, dit M. Barlow, de l’usage 
que vous voulez en faire lorsqu’il sera venu. 

Tommy. Ce que j’en ferai, monsieur? Je prétends 
l’envoyer au moulin que nous vîmes hier, et le faire 
moudre en farine. Alors je vous prierai de me mon¬ 
trer comment on fabrique le pain. Ensuite je le man¬ 
gerai pour pouvoir dire à mon papa que j’ai mangé 
du pain provenant du blé que j’ai cultivé moi- 
même. 

M, Barlovv, Voilà qui est à merveille : car les 
gentilshommes sont obligés de manger comme les 
autres; et il n’est pas moins intéressant pour eux 
que pour ceux qu’ils appellent gens du peuple de 
savoir se procurer leur nourriture. 

Tommy. Ohl non, pas tant, monsieur, s’il vous 
plaît. Iis peuvent avoir d’autres personnes qui leur 
fassent venir du blé, sans avoir besoin de travailler 
eux-mêrnes. 

M. Barlow. Et comment donc, je vous prie? 

ToMJrv. Ils n’ont qu'à payer des travailleurs, ou 
bien acheter du pain tout fait, autant qu’ils en ont 
besoin. 

M. Barlow. Mais, dans l’un et l’autre cas, il 
faut de l’argent. 

Tommy. Saîis doute, monsieur. 

M. Barlow. Et tous les gentilshommes en ont- 
ils ? » 

Tommy hésita quelques moments pour répondre 
à cette question. Enfin il dit : ^ Je ne croîs pas qu’ils 
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9 en aient tous, monsieur; car on m’en a cité qui 
9 étaient entièrement ruinés. 

M. Barlow. Mais ceux qui n’ont pas d’argent , 
9 comment pourraient-ils se procurer du blé, à moins 
[) qu’ils ne le fassent venir eux-mêmes ? 

Tommy. Je ne vois pas qu’ils aient d’autre parti à 
q prendre ; autrement ils seraient obligés d’aller men- 
b dier, ce qui est fort vilain; et encore.ne seraient-ils 
q pas surs de trouver toujours d’assez braves gens 
q pour les secourir, 

M. Barlow. Puisque nous en sommes sur cette 
[I matière, je pourrais vous dire une histoire que j’ai 
fl lue il y a quelque temps. Il est question de plusieurs 
% gentilshommes qui, avec de l’or, ne trouvaient pas 
b de pain à se procurer. » 

Tommy témoigna un si grand désir d’apprendre 
9 cette histoire, que M. Barlow la lui raconta de la 
1 manière suivante. 

Les deux frères, 

T 

« Dans le temps où les Espagnols s’embarquaient 
9 en foule pour le Pérou, pour exploiter les mines 
b d’or et d’argent qu’on venait d’y découvrir, un 
\’l jeune gentilhomme, nommé Pizarre, s’empressa, 
9 comme les autres, de chercher la fortune par cette 
7 voie. Il avait un frère aîné, pour lequel il avait tou- 
\[ jours eu une extrême affection. Il alla le trouver, 
il lui communiqua son projet, et le conjura instam* 
fl ment de le suivre, en lui promettant la moitié des 
1 richesses qu’ils parviendraient à se procurer. Alonzo, 
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son frère, était un homme sage et modéré dans 
ses désirs. Cette entreprise lui parut une folie; et il 
n’épargna rien pour en dissuader son frère, en lui 
peignant les dangers auxquels il s’exposait et Tin- 
certitude de ses succès. Enfin, voyant que toutes les 
représentations étaient inutiles, il lui promit de 
raccompagner, mais en protestant qu’il ne préten¬ 
dait aucune portion dans les trésors qu’on pourrait 
acquérir. II ne demanda d’autre faveur que d’avoir 
une place dans le vaisseau pour son bagage et pour 
ses domestiques. Pizarre alors vendit tout ce qu’il 
possédait en Espagne, fit construire un navire, et 
s’y embarqua avec d’autres aventuriers animés par 
Tespérance d’une rapide fortune. Alonzo n’avait 
pris avec lui que des charrues, des herses et d’au¬ 
tres instruments de labourage, avec des pommes 
de terre, du blé et quelques semences de divers 
légumes. Pizarre trouva que c’étaient d’étranges 
préparatifs pour une pareille expédition; mais, 
comme il ne voulait pas avoir de différend avec 
son frère, il se garda bien de lui rien dire. Après ! 
avoir navigué quelques jours par un vent favorable, 
ils relâchèrent dans un port où Ton s'arrête ordi¬ 
nairement pour renouveler les provisions. Pizarre y 
acheta une grande quantité de pioches et de pelles 
pour creuser la terre, avec d’autres ustensiles pro¬ 
pres à fondre et à raffiner Tor qu’il s’attendait à 
trouver. 11 fit aussi une nouvelle recrue d’ouvriers 
pour le seconder dans son travail. Alonzo, au con¬ 
traire, se contenta d’acheter quelques moutons, 
deux paires de bœufs, et assez de fourrage pour les 










nourrir jusqu'à ce qu’ils fussent arrivés au ternie de 
leur voyage. Leur navigation fut très-heureuse, et 
ils débarquèrent tous en parfaite santé sur les côtes 
de FAmérique. Alonzo dit alors à son frère que, 
n’ayant eu d’autre projet que de lui tenir compa¬ 
gnie durant la traversée, il voulait rester sur le bord 
delà mer avec ses domestiques et son troupeau, 
tandis que lui et ses compagnons iraient à la re¬ 
cherche de l’or; il ajouta que, lorsqu’ils en auraient 
amassé autant qu’ils le désiraient, ils le trouveraient 
toujours disposé à s'en retourner avec eux dans leur 
patrie, Pizarre se mit en marche le lendemain. La 


résolution de son frère lui inspirait un si grand mé- 
. pris, qu’il ne put s’empêcher de l’exprimer à ses 
compagnons. « J’avais toujours pensé, leur dit-il, que 
mon frère était un homme de sens. Il jouissait 
même de cette réputation en Espagne. Je vois main¬ 
tenant qu’on s’était étrangement trompé sur son 
compte. Il vient ici s’occuper de ses moutons et de 
ses bœufs, comme s’il vivait tranquillement sur sa 
ferme, et qu’il n’eût rien à faire qu’à tracer des 
• sillons. Pour nous, j’espère que nous saurons mieux 
employer notre temps. Venez, venez mes amis : nous 
serons bientôt riches pour le reste de notre vie. » 
Tous les aventuriers applaudirent à son discours. 
Il n’y eut qu’un vieux Espagnol qui branla la tête, 
en lui disant que son frère n’était peut-être pas si 
fou qu’il se l’était imaginé. 

« ils s’avancèrent, par des marches forcées, dans 
le pays, obligés quelquefois de traverser des rivières 
à la nage, de gravir des montagnes, et de s’enfon- 
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cer dans les forêts qui ifavaient point de routes 
frayées, tantôt dévorés par Tardeur brûlante du so¬ 
leil, tantôt mouillés jusqu'aux os par des pluies 
orageuses. Quoi qu'il en soit, ces difûcultés ne les 
empêchèrent point de fouiller en plusieurs endroits. 
Leurs recherches furent longtemps inutiles. Ils eu¬ 
rent enfin le bonheur de trouver une mine d’or 
abondante. Ce succès ranima leur courage; et ils 
continuèrent de travailler jusqu’à ce que leurs vi¬ 
vres fussent consommés. Ils ramassaient chaque 
jour une grande quantité d’or; mais ils n’avaient 
que bien peu de chose pour apaiser leur faim. Ils 
étaient réduits à se nourrir de raciues et de fruits 
sauvages. Cette triste ressource vint meme bientôt 
à leur manquer. La plupart moururent, épuisés de 
fatigue et de besoin. Les autres eurent à peine la 
force de se traîner jusqu’à l’endroit où ils avaient 
laissé Alonzo, portant avec eux cet or qui leur avait 
fait souffrir tant de jours de douleur et de misère. 

« Dans cet intervalle, Alonzo, qui avait prévu les 
suites naturelles de leur entreprise, s'était occupé 
sans relâche d’un travail bien plus heureux. Il avait 
découvert une plaine dont le sol était extrêmement 
fertile, et qu’il avait labourée avec ses bœufs, aidé 
du secours de ses domestiques. Toutes ses semences 
avaient prospéré au delà de son espoir; et il venait 
de recueillir une riche moisson. Il avait conduit son 
troupeau dans une belle prairie, sur le bord de la 
mer. Chacune de ses brebis lui avait donné deux 
agneaux. Dans scs moments de loisir, il avait em¬ 
ployé ses serviteurs à pêcher du poisson, qu’ils 
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avaient ensuite préparé avec du sel recueilli sur le 
rivage : en sorte qu’au retour de Pizarre, iis se trou¬ 
vaient abondamment fournis de toutes sortes de 
provisions, 

« Alonzo reçut son frère avec la joie la plus vive, 
et lui demanda quel était le succès de ses travaux. 
Pizarre lui répondit qu’il avait ramassé une quantité 
d^or immense, mais qu^il avait perdu la plus grande 
partie de ses compagnons; que le reste était près de 
mourir de faim, et que lui-même, depuis deux jours, 
n’avait pris d’autre nourriture que des racines et des 
écorces d’arbre ; il finit en le priant de leur faire 
servir tout de suite à manger. Alonzo répliqua froi¬ 
dement qu’il avait expressément déclaré ne vouloir 
aucune part dans les trésors que Pizarre pourrait 
acquérir, et qu’il était fort étonné que Pizarre pré¬ 
tendît avoir la sienne dans les fruits qu’il avait eu 
tant de peine à tirer du sein de la terre. « Mais, 
ajouta-t-il, si vous voulez échanger de votre or 
contre mes provisions, nous pourrons nous ar¬ 
ranger ensemble. » Pizarre trouva cette condition 
•bien dure dans la bouche de son frère. Cepen¬ 
dant comme ses compagnons et lui mouraient de 
faim, il fut obligé d’y souscrire. Le prix qu’exi¬ 
geait Alonzo pour la moindre fourniture était si 
exorbitant, que Pizarre eut bientôt dépensé tout 
l’or qu’il avait recueilli à se procurer seulement les 
choses les plus nécessaires à sa subsistance. Son 
frère alors lui proposa de se rembarquer pour TEs- 
pagne sur le vaisseau qui les avait amenés, d’au¬ 
tant mieux que les vents et la saison se trouvaient 
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exü’ênieinent favorables. Mais Pizarre, eu lui lan¬ 
çant un regard furieux, lui dit que, puisqu’il avait 
eu la barbarie de dépouiller un frère du fruit 
de ses travaux, il pouvait s’en retourner seul; ^ 
que pour lui il aimait mieux périr sur ce rivage I 
désert que de s'embarquer avec un homme si dé- ! 
nature, 

« Au lieu de s’offenser de ces reproches, Alonzo " 
jeta tendrement les bras autour du cou de son frère 
et lui tint le discours suivant : « Avez-vous pu 
croire, mon cher Pizarre, que je voulusse réellement ; 
vous priver de ce qui vous a coûté tant de peines et ’ 
de périls? Périsse tout l’or de l’univers avant que ' 
je sois capable d’une telle conduite envers mon 
frère ! Je n’ai voulu que vous guérir de votre ardeur 
aveugle pour les richesses. Vous méprisiez ma pré¬ 
voyance et mou industrie.Vous vous imaginiez folle- , 
ment que rien ne pouvait manquer à celui qui avait 
de l’or. Vous avez vu cependant que tout celui que ' 
vous avez amassé ne pouvait vous empêcher de pé¬ 
rir de besoin. J’espère que vous êtes devenu sage. 
Reprenez donc ces trésors, dont vous avez appris à 
connaître aujourd’hui la misérable valeur. » 

« La sagessed’Alonzo porta la lumière dans l’es¬ 
prit de Pizarre, et une générosité si peu attendue 
pénétra son cœur de la plus vive reconnaissance. Il 
reconnut, par l'épreuve qu’il venait de faire, com- j 
bien l’industrie l’emporte réellement sur une vaine 
richesse. Ce fut inutilement qu’il sollicita plusieurs 
fois son frère d'accepter la moitié de ses trésors, 
Aioiizo les refusa toujours, eu disaut que celui qui 
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savait forcer la terre à lui donner tous les fruits 
dont il avait besoin pour se nourrir n’avait rien de 
plus à désirer. » 

— En vérité, dit Tomniy lorsque Thistoire fut 
achevée, il me semble que cet Alonzo était un 
homme bien sensé. Sans lui, son frère et tous ses 
compagnons allaient mourir de faim. Mais ils ne se 
sont vus réduits à cette extrémité que parce qu’ils 
étaient dans un pays désert. Un te! malheur ne 
leur serait jamais arrivé en Angleterre. Ici, pour la 
moindre partie de leur or, ils auraient pu se pro¬ 
curer autant de pain qu’il leur en aurait fallu pour 
vivre. 

RI. Barlow. Est-ce qu’on est sûr d’être toujours 
en Angleterre, ou dans tel autre pays où l’on puisse 
acheter du pain ? 

Tommy. Je le crois, monsieur. 

M. Barloxv. Comment! est-ce qu’il n’y a pas de 
pays dans le monde où il n’y ait pas d’habitants, et 
où il ne vienne pas de blé? 

Tommy, Vous avez raison ; quand il n’y aurait 
que celui où nous avons vu tout à l’heure ces deux 
frères! 

RI. Barloxv. Et il y en a beaucoup d’autres comme 
celui-là, je vous assure. 

Tommy. Oui ; mais on n’a pas besoin d’y aller. Ou 
n’a qu’à rester chez soi. 

M. Barlow. Il ne faut doue jamais mettre le pied 
sur un vaisseau! Or, qui peut répondre de n’y être 
pas obligé une fois eu sa vie? Vous êtes bîcu jeune 
encore, et cependant vous avez fait un grand voyage 
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sur mer. 11 pouvait vous arriver un malheur tout 
comme à un autre, quelque gentilhomme que vous 
puissiez être. 

Tommy. Et quel malheur, monsieur, je vous prie? 

M. Barlow. Celui de voir briser votre vaisseau 
sur une côte inhabitée. Et alors, quand vous seriez 
échappé au naufrage, comment auriez-vous fait pour 
vous nourrir? 

Tommy. Quoi! j’ai couru ce danger! Est-ce que 
de pareils accidents arrivent quelquefois? 

M. Barlow. 11 y eu a des exemples sans nombre : 

Je ne vous citerai que celui d’un nommé Selkirk, 
dont on nous a raconté les aventures sous le nom 
de Robinson Crusoé. 11 ne tient qu’à vous de les 
lire. Vous y verrez comment il fut obligé de vivre 
plusieurs années dans une île déserte. 

Tommv. Voilà qui est extraordinaire. Et comment 
fit-il pour soutenir sa vie? 

M. Barlow. Il fut d’abord réduit à se nourrir de 
racines et de fruits sauvages; puis, avec quelques 
grains de blé qu’il trouva dans les débris du vais¬ 
seau, il se procura, au bout de quelques mois, * 
de belles moissons. Enfin, il eut un troupeau de 
chèvres sauvages qu’il était venu à bout de prendre, 
et dont il apprivoisa les petits. 

Tommy. Est-ce qu’une manière de vivre si triste 
ne le fit pas bientôt mourir? 

M. Barlow. Au contraire, il ne se porta jamais 
si bien de vie. Vous le verrez un jour en lisant ses 
aventures. Mais une histoire encore bien plus ex¬ 
traordinaire , c’est celle de quatre matelots russes 
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qui se virent abandonnés sur la côte du Spitzberg, 
où ils furent obligés de vivre plusieurs années. 

Tommy. Qu’est-ce que le Spitzberg, monsieur, je 
vous prie? 

M.Bablow. C’est un pays bien reculé dans le 
nord, qui est couvert de neiges et de glaces, tant le 
froid y est rigoureux. H ne croît que de la mousse 
sur ce sol aride, et à peine la terre y nourrit-elle 
quelques animaux. En outre, il y règne une obscu¬ 
rité continue pendant une partie de Tannée, et Ta- 
bord en est presque interdit aux vaisseaux. Il est 
impossible de concevoir un séjour plus affreux, et 
où il soit plus difficile de supporter tes misères de 
la vie. Cependant quatre hommes ont lutté victo¬ 
rieusement pendant plusieurs années contre toutes 
ces horreurs, et trois d’entre eux sont retournés 
sains et saufs dans leur pays. 

Tommy. Cela doit composer une histoire bien 
étrange. Je donnerais tout au inonde pour la sa¬ 
voir. 

M. Babloxv. 11 ne vous en coûtera pas tout à fait 
• si cher. La première fois que je la lus, elle me fît 
tant d’impression, que j’en recueillis les particula¬ 
rités les plus intéressantes. Je me fais un plaisir de 
vous les communiquer. Les voici; mais il faut d’a¬ 
bord vous apprendre que le froid est si âpre sous 
ces climats, que la mer y est couverte de glaces 
énormes, qui menacent quelquefois les vaisseaux de 
les écraser dans leur choc, ou de les envelopper si 
étroitement de toutes parts, qu’ils ne soient plus 
capables de s'en tirer. Vous pouvez maintenant 
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vous former une idée de la situation désastreuse où 
se trouva un vaisseau russe qui naviguait sur ces 
mers : il se vit tout à coup emprisonné entre des 
montagnes de glaces qui s’élevaient plus haut que 

ses mâts. C’est ici que commence mon extrait, et 
vous pouvez le lire. 

Matelots russes abandonnés sur la côte du 

Spitzberg, 

« Dans cet état alarmant, c’est-à-dire lorsque le 
vaisseau fut entouré de glaces, on tint un conseil 
général. Le contre-maître Himkoff déclara qu’il se 
souvenait d’avoir ouï dire que quelques pêcheurs 
de Metzen, ayant formé, il y a quelques années, le 
projet de passer l’hiver sur celte île, y avaient ap¬ 
porté les matériaux nécessaires pour construire une 
hutte, et qu’ils y en avaient en effet élevé une à 
quelque distance du rivage. Cette information leur 
fit prendre, d’une voix unanime, la résolution de 
passer l’hiver dans le même endroit, si la hutte, 
comme ils l’espéraient, subsistait encore. Ils voyaient ’ 
■clairement de quel danger iis étaient menacés, et que 
leur perte était inévitable s’ils restaient plus long- 
■tenips sur le vaisseau. En conséquence, ils con¬ 
vinrent d’envoyer aussitôt quatre hommes d’élite 
de l’équipage pour aller à la découverte de la hutte 
et reconnaître exactement les lieux. Ces quatre per¬ 
sonnes furent le contre-maître Alexis Himkoff, 

te ^ 

Iwan Himkoff, son tilleul, Stephen Scharassoff et 
Féodor Weregin, Comme la contrée sur laquelle il 
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tfallait desoendre était inhabitée, ils étaieut obligés 
)de se munir de quelques provisions pour leur en- 
ttreprise. D’un autre côté cependant, ils avaient 
[beaucoup de chemin à faire sur des bancs de glaces, 
jqui, étant élevés et abaissés tour à tour par les 
rvagues, et poussés l’un contre l’autre par le vent, 
frendaient ce trajet également ditTicile et dange^ 
ïreux. La prudence leur défendait de se charger de 
1 fardeaux trop lourds, de peur qu’étant accablés 
4 sous leur poids, il ne leur fût impossible de fran- 
)chir les intervalles qui séparaient les glaçons. Après 
savoir mûrement considéré tous ces obstacles, ils 
I trouvèrent à propos de n’emporter que ce qui leur 
i serait absolument nécessaire pour passer une nuit 
îà terre s’ils y étaient obligés. Ils prirent donc seu- 
llement un mousquet, un cornet à poudre conte- 
inan t douze charges avec autant de balles, une 
Ihache, un petit chaudron, un sac d’environ vingt 
(livres de farine, un couteau, une boîte d’amadou, 
lune vessie pleine de tabac, et chaque homme sa 
tpipe de bois. C’est dans cet équipage que les quatre 
Anatelots, après bien des périls, descendirent enfin 
jdcins nie, soupçonnant peu les malheurs qu’ils y 
>devaient éprouver. Ils commencèrent par visiter à 
5 grands pas le pays, et ils découvrirent bientôt la 
Ihutte qu’ils cherchaient, à une assez grande distance 
îdu rivage. Elle avait trente-six pieds de longueur, 
3dix-huitde largeur, et autant à peu près de hauteur. 
lElle était précédée d’une petite antichambre d’en- 
M'iron douze pieds en carré, avec deux portes, l’une 
) qui s’ouvrait sur le dehors et l’autre qui formait 
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une communication avec Tintérieur de la hutte. 
Dans celle-ci était un poêle de terre, construît à la 
manière russe. C’était une espèce de four sans che* 
minée, qui servait à la fois à chauffer la chambre 
et à cuire les aliments. Les paysans russes, dans les 
grands froids, ont aussi coutume de se coucherd.es- 
sus pour y jouir de la chaleur, 

« La hutte avait beaucoup souffert depuis le 
temps qu'elle avait été abandonnée. Cependant nos 
aventuriers se trouvèrent trop heureux de pouvoir 
y passer la nuit. Le lendemain matin, de bonne 
heure, ils s’empressèrent de retourner au rivage, 
dans l’impatience d’instruire leurs compagnons de 
leur découverte et de tirer du vaisseau toutes les pro¬ 
visions nécessaires pour hiverner dans l’île. Je vous 
laisse à penser quels furent et leur surprise et leur 
désespoir, lorsqu’on arrivant à l’endroit du débar¬ 
quement, ils ne virent plus le vaisseau, et que la 
mer, dans toute sou immense étendue, s'offrit à 
leurs yeux dégagée des glaçons dont elle était hé¬ 
rissée la veille. Une tempête, qui s’était élevée pen¬ 
dant la nuit, avait causé cet événement désastreux.' 
Soit que les glaces énormes eussent été poussées 
par les vagues contre les flancs du vaisseau et 
l’eussent mis en pièces, soit qu’il eût été emporté 
dans la haute mer par la violence des courants, 
c’est vainement qu’ils le cherchèrent au loin d’un 
oeil consterné : il ne devait plus se montrer à 1010*3 
regards. Comme on n’a jamais pu en avoir de nou¬ 
velles, il est probable qu’il fut englouti, et que tous 
ceux qui le montaient y trouvèrent une fin dépk»- 
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Bable. Un si cruel malheur ne laissant plus à nos 
mfortuûés aucune espérance de quitter jamais cet 
)iorribl6 séjour, ils s’en retournèrent vers la hutte, 
saisis de toutes les convulsions du trouble et du 
>iésespoir. » 

« Oh! monsieur, s’écria Tommv en s’interrom- 
jtant à ce passage, dans quelle affreuse situation 
)€s pauvres gens vont se trouver ! Jetés dans un pays 
ûout couvert de neige et de glaces, sans avoir per¬ 
sonne pour leur donner du secours et leur fournir 

% 

)le la nourriture, il me semble qu’à chaque instant 
SB vais les voir mourir. —Vous serez mieux instruit, 
uii répondit îff. Barlow, quand vous aurez lu le reste 
>le Thistoire. Dites-moi cependant une chose avant 
Taüer plus avant. Ces quatre hommes étaient de 
iiauvres matelots, accoutumés à braver les périls, à 
mener une vie agitée, et à travailler sans relâche 
Jttour gagner leur subsistance. Pensez-vous qu’il eût 
mieux valu pour eux en ce moment d’avoir été élevés 
JD gentilshommes, c’est-à-dire à ne rien faire, et à 
^♦ayer des gens pour les servir? — Oh! vraiment 
don, répliqua Tomray, ils sont plus heureux à pré¬ 
sent d’avoir été de bonne heure exercés au travail, 
j’espère que cette habitude va les mettre en état 
'i’imaginer et d’eutreprendre quelque chose pour se 
[iirer d’embarras. S’ils cessent un moment de tra- 
5 ailler ils vont nécessairement périr. 

« Mais voyons la suite. 

« Leurs premières réflexions, comme on peut ai- 
sémeut rhnaginer, furent employées à chercher les 
onoyens de se procurer les nécessités les plus près- 






santés de la vie- Les douze charges de poudre, avec] 
les balles dont ils s’étaient munis, leur servirent àj 
tuer le meme nombre de rennes, espèce d’animauxi 
très-abondante dans Tîle. Ils songèrent ensuite ^àl 
réparer les dommages que la hutte avait eu à souf¬ 
frir. Un des rares avantages de ces climats glacés, 
c’est que le bois s’y conserve très-aisément sans être 
rongé par les vers. Ainsi les planches dont la hutte 
était fermée se trouvaient en très-bon état. Elles 
s’étaient seulement relâchées dans les jointures; ce 
qui formait des fentes assez larges pour donnei 
un libre passage au souffle perçant de Taquilon. l. 
ne fut pas difûcile, au moyen de la hache, de remé¬ 
dier à cet inconvénient, et la mousse dont les ro¬ 
chers sont couverts servit à boucher les moindres 
ouvertures. Ces réparations coûtèrent d’autant moins 
de peines à nos solitaires, que les paysans russes 
sont de très-excellents charpentiers et bâtissent 
eux-memes leurs maisons. 

« Le froid excessif, qui rend l’air de ces contrées 
si peu favorable à la propagation des animaux, en: 
rend aussi le sol absolument contraire à ta produc4i 
tion des plantes. On ne trouve aucune espèce d’ar¬ 
bre ni de buisson dans certaines parties du Spitzberg. 
Cette rigueur de la nature jetait les plus vives alar¬ 
mes dans l’esprit des matelots. Sans un bon feu pouH 
se récliaufîer, il leur était impossible de résister æ 
l’âpreté du climat; et comment entretenir le feu si 
le bois leur manquait? Par bonheur, en se prome¬ 
nant sur le rivage, ils trouvèrent quelques débris des 
vaisseaux,'et ensuite des arbres entiers, produciionse 
















89 — 

'’un sol plus heureux, que les débordeuients de 
juelques rivières lointaines avaient entraînés dans 
0 mer, et qu’elle repoussait sur ces bords. Mais 
lien ne leur fut d’un service plus essentiel, pendant 
a première année de leur infortune, que des plan- 
ihes qu’ils trouvèrent entre des rochers du rivage, 
rvec un croc de fer, des clous de cinq à six pouces 
de long, et d’autres pièces de ferrure qui tenaient à 
)es débris. Ils reçurent ce secours imprévu au mo¬ 
ment où, près de consommer les derniers restes de 
oous les rennes qu’ils avaient tués, le défaut de pou¬ 
dre ne leur laissait envisager d’autre sort que de 
devenir la proie de la faim s’ils ne réussissaient à se 
i3abriquer quelques armes capables de pourvoir à 
aeurs besoins. Cette heureuse rencontre fut suivie 
l’une autre également fortunée : ils trouvèrent sur 
9e sable de la mer la racine d’un sapin. Comme la 
nécessité fut toujours la mère de l’invention, ils 
imaginèrent de profiter de la courbure naturelle 
Ile cette racine pour en faire un arc ; mais, 
Kîomme il leur manquait une corde et des flè- 
lobes, et qu’ils ne savaient comment s’en procu¬ 
rer, ils résolurent, en attendant, de se défendre 
K30Utre les ours blancs, les plus féroces de leur es- 
icîèce, dont ils avaient continuellement à redouter les 
nltaques. 

« Voyant bien qu’ils ne pourraient faire l’armure 
fie leurs lances ni de leurs flèches sans le secours d’un 
rmarteau, ils ne songèrent plus qu’à se forger un 
Iinstrument si nécessaire. Ils firent rougir au feu 
t'ce long croc de fer dont nous avons parlé; puis, en 
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y eufouçant au milieu le plus gros de leurs clous,, 
ils y pratiquèrent un trou assez large pour recevoir^ 
un manche; et d’un bouton arrondi, qui termînaitj 
l’un de ces bouts, ils ürent tant bien que mal la têtei 
du marteau. Un large caillou leur avait tenu liem 
d’enclume : deux morceaux de cornes de rennes leur 
firent à merveille l’office de tenailles. Avec ces outilsi 
grossiers, ils eurent bientôt façonné quelques cloua 
en pointe de lance, qu’ils aiguisèrent sur des pierres,, 
et qu’ils lièrent ensuite avec des lanières de peau dei 
renne à des morceaux de branches d’arbres que lai 
mer avait jetés sur la plage. La confiance que leur 
inspiraient ces nouvelles armes leur fit aussitôt; 
prendre la résolution d’aller eux-mêmes, à leur tour,, 
attaquer les ours blancs. Après un combat dange-' 
reux, ils tuèrent un de ces terribles animaux , dont, 
la chair leur fournit des provisions toutes fraîches;; 
ils la trouvèrent excellente, ayant à peu près l’odeur* 
et le goût de la chair de bœuf. Us virent, non sans^ 
un extrême plaisir, qu’avec le tranchant de leur’ 
couteau ils pouvaient diviser les nerfs et les tendonsi 
et filaments de la grosseur qu’ils voudraient leur^' 
donner. Ce fut peut-être la plus heureuse décou-- 
verte qu’ils pussent faire dans leur situation ; car, 
outre les avantages dont nous allons bientôt parler,, 
ils se trouvèrent pourvus d’une bonne corde pour ■ 
leur arc. Les pointes de leurs flèches leur coûtè¬ 
rent encore moins à façonner que l’armure de leurs ; 
lances. Ils les attachèrent, avec des fils tirés des 
tendons de l’ours, à des branches de sapin, qu’ils 
garnirent 5 l’autre bout de plumes d’oiseaux de mer; 
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„ dès ce momeut, ils se virent en possession d’un 
on arc avec ses flèches. 

• « On comprendra aisément combien ils durent 
applaudir du succès de leur industrie, en apprenant 
ue, pendant leur séjour dans Pile, ils ne tuèrent pas 
joins de deux cent cinquante rennes avec leurs 
êcbes, outre un grand nombre de renards bleus et 
jancs. La chair de ces animaux leur servit de nour- 
iture, et leurs peaux de fourrure pour se couvrir, 
3 lits pour se coucher, ou de tapisseries pour rendre 
JUS close leur habitation. Ils ne tuèrent en tout que 
dx ours blancs, et ce ne fut pas sans un extrême 
anger; car ces animaux, pourvus d’une force pro- 
^gîeuse, se débattaient avec une furie incroyable 
lontre leurs armes. Ils avaient attaqué à dessein le 
remier ; ils tuèrent les neuf autres en se défendant 
:ontre leurs attaques. Il y eut quelques-uns de ces 
aimaux qui se hasardèrent à pénétrer jusqu’à l’en- 
rée de la hutte. Il est vrai qu’ils ne montraient pas 
lous la même liardiesse , soit qu’ils fussent moins 
iTessés par la faim, soit qu’ils fussent de leur nature 
iioins voraces que les autres. La plupart de ceux 
lAïi entrèreut dans la hutte prirent la fuite au premier 
riîort des matelots pour les repousser. Cependant 
oes assauts si répétés ne laissaient pas de leur don- 
9er de l’inquiétude, par la vigilance continuelle dont 
as avaient besoin pour éviter d’être dévorés. » 

« De l’inquiétude, monsieur î s’écria Tommy en 
i‘interrompant. Dites plutôt une frayeur horrible. 
I<»hl que ces pauvres gens doivent avoir été malheu- 
eeux ! 



M, Bablow, Vous voyez cependant qu’il ne leu 
est pas arrivé de désastre. 

Tommy. Il est vrai, parce qu’ils forgèrent des ai 
mes pour se défendre. 

M. Bablow. Peut-être donc n’est-on pas malhet 
reux uniquement pour être exposé au danger, car o 
peut s’en sauver, mais parce qu’on ne sait commen 
s'en garantir. 

Tommy. Je ne comprends pas bien votre pensée 
monsieur. 

M. BABLO^Y. Je vais vous donner un exemple qi 
vous l’éclaircira. Lorsque le serpent s’entortilla au 
tour de votre jambe, ne vous êtes-vous pas effrayé 
parce que vous craigniez qu’il ne vous mordît.^ 

Tommy. Oui, monsieur. 

INI. Bablow. Mais Henri était de sang-froid 
lui? 

Tommy. Cela est encore vrai. 


M. Bablow. Cependant il était plus en dange 
d’être mordu que vous, puisqu’il saisit le serpen 
avec sa main. 

Tommy. Ohî sans doute. 


M. Bablow. INlais il comprit qu’en le prenan 
hardiment par le cou, et le jetant au loin, il pou 
vait se délivrer du péril. Si vous aviez fait la mem< 
réflexion, probablement vous n’auriez pas eu tan 
de crainte, et.vous n’auriez pas été aussi nialheu- 
reux que vous l’étiez. 

Tommy. Oui, monsieur, vous me le faites hier 


sentir : et si le même aceble.nt m’arrivait encore, U 
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>?ois que j’aurais assez de sang-froid pour agir 
lonime Henri. 

[ ]M. Barlow. Et seriez- vous alors aussi nialheu- 
jîux que vous l’avez été la première fois? 

? Tommv. Non, certainement^ parce que j’aurais 
nus de courage. 

1 M. Barlow. Ainsi donc, les personnes qui ont 
U courage ne sont pas aussi malheureuses dans le 
langer que celles qui n’en ont point? 

r Tommy. Certainement non, monsieur, 
î M. Barlow. Et cela est-il vrai de toute espèce 
3 danger? 

r Tommy. Cela doit être. J’ai vu quelquefois maman • 
Ufute tremblante lorsqu’elle avait h traverser dans 
^ voiture un petit ruisseau, tandis que mon papa 
trouvait pas le moindre péril. 

ÎM. Barlow. Ainsi, avec du courage, elle n’y 
'lirait pas trouvé plus de péril que votre papa? 

rXoMMY. Je le crois comme vous; car je la voyais 
f inoquer elle-même de sa poltronnerie lorsque le 
iiisseaii était traversé. 

OI. Barlow. Il est donc possible que nos inatc- 
2 ::s se trouvant si bien en état de se défendre contre 
ours, n’en eussent plus de frayeur, et par con- 
i^uent ne fussent pas aussi malheureux que vous 
niez d’abord imaginé. 
rXoMMY. En vérité, je le crois à présent. 

/IRl. Barlow. Continuons donc, s’il vous plaît. 

«« La chair des trois espèces d’animaux dont 
u-us avons parlé, savoir les ours blancs, les rennes. 
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les renards blancs et bleus, fut le seul aliment do 
nos malheureux solitaires eussent à se nourrir pe 
dant le cours de six années. Nous ne voyons pas 
la fois toutes nos ressources. La nécessité pe 
seule aiguiser Tinvention. C’est elle qui, féconda 
par degrés notre esprit, lui fait concevoir des exf 
dients dont il n’aurait jamais eu l’idée. La vér 
de cette observation fut éprouvée par nos mateh 
en plus d’une circonstance. C’était peu de man^ 
leur viande sans pain ni sel dont ils étaient absol 
ment dépourvus; ils étaient réduits à la man^ 
demi-crue, parce que leur four n’était pas propre 
la faire rôtir, et que le bois était trop précieux p 
sa rareté pour allumer du feu hors de la hutte. Po 
remédier à cet inconvénient, ils imaginèrent d’e 
poser à l’air, pendant l’été, une partie de leurs pr 
visions, et de les suspendre ensuite dans la par 
supérieure de la hutte, où la fumée, qui s’y dev; 
sans cesse, achevait de les dessécher. Cette viand 
ainsi préparée, avait le double avantage de se co 
server longtemps, et de leur tenir lieu de pain, po 
manger avec la viande fraîche, qu’ils n’en trouvaie 
que meilleure. Le succès de cette expérience 1 
encourageant, ils continuèrent de la pratiqu 
pendant tout le temps de leur séjour dans l’îl 
et par ce moyen ils conservèrent un fonds suf 
sant de provisions. Pendant l’été, l’eau ne ma 
quait point, grâce à quelques petits ruisseaux q 
coulaient des rochers; et, pendant l’hiver, ils s’i 
procuraient aisément en faisant fondre de la nei 
ou de la glace dans leur petit chaudron. 
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« Je vous ai dit plus haut qu’ils avaient apporté 
vivec eux un petit sac de farine. Ils en avaient 
oODSOmmé environ la moitié pour leur nourriture; 
as employèrent le reste d’une manière bien difîé- 
l'Ente, mais qui leur fut également utile. Ils n’avaient 
iffls tardé longtemps à sentir la nécessité d’entrete- 
liir, sous un climat si froid, un feu continuel, eu 
léfléchissant que s’il venait niailieureusement à s’é- 

ieindre, ils n’auraient plus de moyens de le rai- 

* 

limer. Ce n’est pas qu’ils n’eussent un briquet et 
iSs pierres a fusil; mais ils manquaient de mèches 
l d’allumettes. Ils avaient trouvé dans leur prome* 
>iade une terre argileuse. Ils s’en servirent pour fa- 
riquer une espèce de lampe, où ils se proposèrent 
s’entretenir constaniraent de la lumière, en y brû- 
^t la graisse des animaux qu'ils pourraient tuer. Ce 
Jt certainement une idée dont ils eurent bien à s’ap- 
jffludir; car la privation de la lumière, dans un pays 
liila nuit dure plusieurs mois de suite, pendant 
iiiver, aurait mis le comble à toutes les misères 
[i|»t ils étaient accablés. » 

rXommy ne put s’empêcher d’interrompre ici 
’ . Barîow,« Excusez-moi, monsieur, lui dit-il; niais 
-î-ce qu’il y a des pays dans le monde où il règne 
se nuit continuelle pendant plusieurs mois de 
J ite ? 

t/M. Barlow. Oui vraiment, il y en a. 

ITommy. Et comment cela se peut-il faire?. 

WM. Barlow, Comment se peut-il qu’il Fasse nuit 
[ pendant quelques heures à la fin de chaque 
iirnée ? 
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ToMxMY. Comment, monsieur? c’est que saj 
doute cela doit naturellement arriver. j 

M. Barlow, C’est ne rien dire, sinon que voi 
n’en savez pas la raison. Mais n’observez-vous p 
ici de différence entre la nuit et le jour? 

Tommy. Il y en a une bien grande : le jour il fi 
clair et la nuit il fait obscur. 

M. Barlow. Et pourquoi fait-il obscur dans 
nuit? 


ÏOMMY. Voilà ce que Je ne sais pas. 

M. Barlow. Est^ce que le soleil brille penda 
toutes les nuits? 


Tommy. Non, certainement, monsieur. 

M. Barlow. Il brille donc seulement penda 
quelques-unes et non pendant les autres? 

Tommv. Il ne brille Jamais pendant la nuit. 

M. Barlow. Et brille-t-il dans le Jour? . 

Tommy. Oui, monsieur, ' > 

M. Barlow. Quoi! chaque jour? ^ 

Tommy. Oui, chaque Jour; mais les nuages nd 
le dérobent quelquefois. 

M. Barlow. Et que devient-il dans la nuit? 

Tommy. Il va se coucher, en sorte que nousi 
pouvons pas le voir. 

M. Barlow. Ainsi donc, tant que vous pouv 
voir le soleil, il n’est Jamais nuit? 


Tommy. Non, monsieur. 

M. Barlow. Et tant qu’il demeure couché, J a 
il n’est jour? 



Tommy. C’est la vérité. 
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M. Barlow. Et quand il reparaît? 

Tommv. Le jour aussitôt recommence. J’ai vu 
[quelquefois le jour naître, et le soleil se lever tout 
Me suite après. 

M. Barlow. Mais si le soleil ne se levait pas du- 
iTant plu>ieurs mois de suite, qu’arriverait-il? 

Tümmy. Qu’il ferait nuit pendant tout ce temps. 

M Barlow. Voilà précisément le cas où se trou- 
wenl les pays dont nous parlions tout à Theure. 

Tümmy. Voudrie^-vous bien, monsieur, je vous 
iq)rie, m’en faire connaître la raison? 

M. Barlow. Je vous Texpliquerai dans un autre 
imoment. Revenons à nos pauvres matelots, 

« Ayant donc fabriqué leur lampe, ils la rempli- 
)Tent de graisse de renne et y allumèrent du linge 
l^ffi é dont ils avaient réuni les brins en forme de 
nnèche. Mais ils eurent le chagrin de voir que la 
^grai^se fut à peine fondue, que non-seulement elle 
iqpénétra Targile, mais qu'elle filtra meme de tous 
9les côtés. Cet inconvénient ne provenait d’aucune 
à'J’élure, mais de ce que la terre était trop poreuse, 
ilnstruits par cette épreuve, ils fabriquèrent une 
iiiouvelle lampe qu’ils laissèrent entièrement sé- 
l'cher à l’air, puis ils la firent rougir au feu, et 
Glaplong^rent dans leur chaudron, où ils avaient 
bûM^ir^ la farine détrempée, jusqu'à la con- 
infstance d'ttVç\colle légère. Celte lampe ayant été 

résSài, ils virent avec une joie inexpri- 
mn^fBie. qfiïrellê ne laissait point échapper la graisse 
o!ondue/"*Par‘:surcroît de précaution, ils trempèrent 
;4e'ur des morceaux de linge et les appli- 
> * 6 
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quèrent aux parois extérieures de la lampe, ils en 
fabriquèrent ensuite une seconde pour suppléer h la 
première, en cas d’accident, afin que la lumière 
ne vînt à leur manquer. Ils crurent devoir aussi 
réserver pour cet usage le peu qu’il leur restait de 
farine. 

« Comme ils avaient soin de ramasser tout ce 
que les vagues poussaient sur la cote, ils avaient 
trouvé parmi des débris quelques bouts de cordage, 
et une petite quantité d’étoupe, espèce de filasse 
dont on se sert pour calfater les vaisseaux. Ils 
eurent ainsi une bonne provision de mèches; et, 
lorsqu’elle vint à leur manquer, ils y suppléèrent 
avec leurs chemises et leurs grandes culottes de 
toile, dont se servent tous les paysans de la Russie. 
Ils entretinrent par ce moyen leur lampe toujours 
allumée depuis le jour qu’ils l’eurent fabriquée , ce 
qui arriva peu de temps après leur arrivée dans 
l’jle, jusqu’au moment où ils s’embarquèrent pour 
leur pays. 

« Cependant l’hiver approchait ; et leurs souliers, 
leurs bottes, ainsi que toutes les autres parties de 
leur habillement, prêts à tomber en lambeaux, al¬ 
laient les exposer presque nus à la rigueur du cli¬ 
mat. Ils furent donc obligés d’avoir de nouveau re¬ 
cours à cet esprit d’invention que la nécessité éveille 
toujours dans les extrémités de la détresse. Ils 
avaient une quantité de peaux de rennes et de re¬ 
nards, qui n’avaient jusqu’alors servi que pour leurs 
lits; ils pensèrent à en tirer un service plus essen¬ 
tiel. La difficulté principale était de savoir comment 
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(lies tanner. Après avoir délibéré sur ce point, ils 
[f imaginèrent la méthode suivante : ils mirent trem- 
jper durant quelques jours leurs peaux dans de l’eau 
f fraîche, pour que le poil s’en pût détacher plus fa- 
^cilement. Ils frottèrent ensuite le cuir humide entre 
il leurs mains, jusqu’à ce qu’il fût presque sec, et 
B alors ils versèrent dessus un peu de graisse de renne 
1 fondue, et recommencèrent à le frotter. Au moyen 
à de ce procédé, le cuir devint doux, maniable, 
a onctueux, et propre enfin à tout ce qu’ils en vou- 
ilïaient faire. Les peaux qu’ils destinaient à leur ser- 
vvir de fourrures» ils ne les firent tremper qu’un jour, 
uuniquement pour les mettre en état d’étre travail- 
dlées. lis les préparèrent ensuite de la manière que 
I e viens d’exposer, mais seulement ils se gardèrent 
dbien d’en faire tomber le poil. 

c( Ils se trouvèrent ainsi pourvus de tout ce qu’il 
illeur fallait pour se faire des vêtements. Cependant 
li il se présenta une nouvelle difficulté : ils n’avaient 
a ni alêne pour percer le cuir de leurs souliers et de 
liseurs bottes, ni aiguilles pour coudre leurs habits, 
îHeureusement il leur restait encore quelques mor- 
0 ceaux de fer et toute leur industrie pour les fabri- 
p quer. Le trou de leur aiguille fut ce qui leur donna 
il le plus d’embarras, mais ils en vinrent à bout avec 
ilia pointe de leur couteau qu’ils rendirent bien aiguë, 
oet qu’ils firent ensuite entrer, en frappant, dans le 
dfer lorsqu’il fut rouge. Pour la pointe de l’aiguille, 
liil ne fut pas difficile de la former, en l’aiguisant sur 
b des cailloux. Ils auraient bien voulu pouvoir se for- 
^ger aussi des ciseaux pour couper le cuir. Mais com- 
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ment l’entreprendre? Leur couteau du moins servit 
à cet usage, et quoiqu’il n’y eût parmi eux ni cor¬ 
donnier ni tailleur, ils taillèrent leur cuir et leun 
fourrures avec toute la justesse convenable à leurs 
besoins. Les nerfs des ours et des rennes, qu’ils 
avaient trouvé le moyen de diviser, comme je l’aî 
dit plus haut, leur tinrent lieu de fil; et, au bout de 
quelques jours de travail, chacun se vit pourvu d’un 
vêtement complet. 

« Tels sont les principaux détails que j’ai recueil¬ 
lis de cette aventure vraiment extraordinaire. Ils 
suffisent pour vous montrer tout à la fois à quels 
étranges accidents les hommes sont exposés, et 
quelles inventions merveilleuses la nécessité peut 
suggérer à leur esprit. » 

Tommy. IMais dites-moi, je vous prie, monsieur, 
que devinrent à la fin ces pauvres gens? 

M. Barlow. Après avoir vécu plus de six ans sur 
celte plage désastreuse, ils virent un jour aborder 
par hasard un vaisseau qui voulut bien se charger 
des trois hommes qui vivaient encore, et les trans¬ 
porta dans leur pays. 

Tommy. Vous ne parlez que de trois, monsieur. 
Et qu’était devenu le quatrième? 

]\J. Barlow. Il avait été attaqué d’une maladie 
dangereuse qu’on appelle le scorbut. Comme il était 
d’une humeur indolente et qu’il ne voulut pas faire 
l’exercice dont il avait besoin pour guérir, il mou¬ 
rut après avoir langui quelque temps, et fut enterré 
dans la neige par ses compagnons, 

M. Barlow et son élève furent interrompus par 
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rarrîvée de Henri, qui revenait de chez son père, à 
qui il était ailé demander du l)!é pour ensemencer 
la terre de son ami. Une jeune colombe le suivait, 
ramassant fort adroitement avec son bec les grains 
qu'il laissait tomber exprès de son mouchoir. 

Dans une de ses promenades avec M. Barlow, 
Henri avait sauvé celte colombe des serres d'un 
épervier qui commençait h la mettre en pièces pour 
la dévorer. Il avait pris un soin infini de ses bles¬ 
sures et Pavait nourrie chaque jour de ses propres 
mains. Le pauvre oiseau, qui se trouvait alors en¬ 
tièrement rétabli, avait concu unealTection si tendre 

' J 

pour son bienfaiteur, qu’il suivait tous ses pas, al¬ 
lait se percher sur son épaule, sc tapir dans son 
sein, et becqueter les miettes de pain sur ses lèvres. 
Tommy fut extrêmement surpris de les voir si bien 
ensemble, et il demanda à Henri par quel moyen 
il avait su rendre cet oiseau si familier. Henri lui 
répondit qu’il ne s’était point donné de peines par¬ 
ticulières pour y parvenir; mais que la pauvre pe¬ 
tite créature, ayant reçu de lui des secours pen¬ 
dant qu’elle était malade, l’avait pris d’elle-même 
en amitié. 

« En vérité, dit Tommy, cela me paraît bien sur¬ 
prenant; car j’ai toujours vu les oiseaux s’enfuir à 
tire d’ailes dès qu’on voulait les approcher. Ils sont 
si sauvages! 

M. Barlow. Quoi ! parce qu’ils s’enfuient.^ J’înia- 
giiie que vous prendriez le même parti à l’aspect 
d’un liiiu ou d’uu tigre. 

Tommv. Oh î je vous eu réponds. 
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M. Barlow. Et cependant vous ne vous croyez 
pas un animal sauvage ? » 

Tommy ne put s’empêcher de sourire à cette 
question, et répondit qu’il était bien loin d’avoir de 
lui cette idée. 

M. Barlow. Vous voyez donc que les animaux 
ne sont sauvages, comme vous les appelez, que 
parce qu’ils craignent qu’on ne leur fasse du mal ; 
et il est tout naturel qu’ils s’enfuient par le senti¬ 
ment de cette crainte. Mais ceux dont vous pren¬ 
driez soin, et que vous sauriez traiter avec dou¬ 
ceur, n’auraient plus peur de vous ; au contraire, ils 
viendraient vous chercher et vous prendraient en af¬ 
fection. 

Ce que vous dites là, monsieur, est bien 
vrai ; car j’ai vu un petit garçon prendre soin d’un 
serpent qui vivait dans le jardin de son père. Lors¬ 
qu’on lui donnait du lait pour déjeuner, il allait s’as¬ 
seoir sous un arbre et se mettait à siffler. Aussitôt 
le serpent venait droit à lui et buvait sans façon 
dans son écuelle. 

I 

Tommy. Et il ne le mordait pas? ^ 

Henri. Oh! que non. Le petit garçon s’émanci- ! 
pait quelquefois jusqu’à lui donner de sa cuiller sur i 
la tête, lorsqu’il le voyait manger trop goulûment, j 
Jamais le serpent ne l’a mordu. » î 

I 

Tommy fut enchanté de cette conversation. Comme j 
il était, au fond, d’un bon naturel, et qu’il était de I 
plus très-curieux de faire des expériences, il voulut i 
dès ce jour essayer d’apprivoiser des animaux. En i 
conséquence, il. prit un gros morceau de pain et 
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courut chercher dans' la campagne quelque sujet è 
îormer. Le premier qui s’offrit à ses regards fut un 
lOchon de lait qui s’élait écarté de sa mère et se 
lôulait au soleil, Tommy ne crut pas devoir négU- 
îser une si belle occasion de faire son apprentissage. 

I s’arrêta un moment pour donner à sa physiono- 
iûie l’expression la plus tendre; puis, s’avançant sur 
I pointe du pied, il appela d’une voix flûtée : « Pe- 
Jt! petit! petitI » Mais le petit, qui ne comprenait 
: 0 S bien exactement ses intentions, au lieu de se 
îiiisser amadouer par ces mignardises, se mit à gro^ 
üier et à s’enfuir. « Ingrat, lui cria Tommy, en 
)Tossissant tout à coup sa voix pateline, est-ce la 
sianière dont tü dois me répondre, lorsque je veux 
! nourrir! Si tu ne sais pas connaître tes amis, je 
iûis te l’apprendre. » En disant ces mots, il courut 
isrs le fuyard, et d’une main le saisit par la jambe 
s derrière, pour lui offrir de l’autre main le pain 
'u’il tenait. Peu accoutumé à une si étrange con- 
anancc, le petit animal se débattait de toutes ses 
lyces; et ses cris furent si perçants, que la truie, 
lui n’était'pas éloignée, accourut à son secours, 
ijiivie de la moitié de ses camarades. Tommy, dans 
) doute si elle serait contente ou non des civilités 
'a’il faisait à son fils, trouva plus sage de lâcher le 
D'Chon de lait, qui, cherchant la voie la plus courte 
s’échapper, s’embarrassa malheureusement 
titre ses jambes et le fit tomber de toute sa hau- 
nur. Le lieu de la scène était un peu plus qu’hu- 
îiide; aussi Tommy n’eut-il pas à se plaindre de 
Jlître fracassé les os dans sa chute : un lit de plume 
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n’aurait pas été si douillet que le bourbier dans If 
quel i I s’étendit. Pour comble d’infortune, an mi 
ment où il cherchait à se relever, la truie vint 
bûcher éiourdiment sur lui et le üt rouler avec ell 
dans la fange. La patience, comme on l’a déjà oj 
serve, n’était pas la vertu naturelle de notre hérol 
Outré d’indignation de se voir terrassé par une i 
vile ennemie, il s’attacha des deux mains à sa queu< 
Plus elle s'efforcait de lui échapper, plus il la tirai 
lait; et plutôt que de lâcher prise, il aima mieux t 
vautrer à travers toute la mare. 

Au milieu de ce grave débat, une troupe d’oh 
vint justement à passer par le même chemin. 1 
truie, de plus en plus effrayée, et traînant toujouJ 
l’opiniâtre Tommy sur ses talons, se jeta au mili^ 
de la bande, qui se dispersa soudain en agitant sf 
lourdes ailes. Il n’y eut qu’un jars, d’uue force l 
d’un courage au-dessus du commun de la troupf 
qui, voulant se venger de l alarme qu on avait don 
née à sa famille,fondit impétueusement sur Tommj 
et reconnaissant une place que sa culotte, en glil 
sant, avait laissée un peu à découvert, l’assaillit^ 
rudes coups de bec. C'était le moment que la foi 
tune attendait pour changer de parti. Tommy, doi 
la valeur avait été indomptable, se voyant ainsi ^ 
taqué à l’improviste par un nouvel ennemi, et i 
connaissant pas encore l’étendue précise de so 
danger, laissa tout à coup la palme de la victoi^ 
s’échapper de ses mains avec la queue de la triiij 
et joignit ses clameurs lamentables aux criaillemeni 
des oies et aux grognements des cochons. Ce trisf 
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uconcert alla retentir jusqu’aux oreilles de M. Bar- 
oow, qui, accourant aussitôt sur le champ de ba- 
saille* trouva son élève dans la situation la plus pi- 
aeuse qu’on puisse imaginer, tout couvert de boue 
île la tête aux pieds, les mains et le visage aussi 
îooirs que ceux d’un ramoneur. 

« Dans quel état vous vois-je! s’écria-t-il après 
j|u’il eut reconnu sa physionomie à travers le masque 
Diont elle était chargée. 

Tommy. Hélas! monsieur, tout cela vient de ce 
j|ue vous m’avez appris sur la manière d’apprivoiser 
îæs animaux et de m’en faire aimer. Vous en voyez 
ises conséquences. 

M. Barlow. Si cet accident vous est arrivé pour 
jjuelque chose que je vous aie dit, j’en aurai d’au- 
nant plus de peine. Mais êtes-vous blessé? 

Tommy. Non, monsieur, je ne puis pas dire que 
s’aie beaucoup de mal. 

M. Barlow. En ce cas-là, vous n’avez rien de 
[mieux à faire que d’aller vous débarbouiller. Quand 
q;ous serez un peu plus propre, nous pourrons nous 
antretenir plus au long de votre aventure. »» 

A son retour, M. Barlow lui demanda comment 
i^’était passé cet événement; et lorsqu’il en eut en¬ 
tendu l’histoire : « Je suis fâché, dit-il, de votre 
{i.isgrâce; mais je ne vois point que j’en aie été la 
cause. Je ne me souviens point devons avoir jamais 
isecommandé de saisir les cochons de lait par les 
uJeds de derrière, ni les truies par la queue. 

Tommy. Il est bien vrai, monsieur; mais vous 
'ffi’avez dit que prendre soin des animaux est 
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un moyen de s’en faire aimer. C’est pour cela que 
je voulais donner à manger au cochon de lait. 

M. Barjlow. Voilà de bonnes intentions. II es! 
dommage que vous vous y soyez pris d’une si étrange 
manière. Ce pauvre animal ne s’attendait pas d’a^ 
bord à votre bienveillance. Lorsque vous lui ave? 
ensuite empoigné la jambe si brusquement, il avail 
encore moins sujet de s’en douter. Je vous de¬ 
mande , à vous-même, si vous auriez beaucoup d( 
plaisir à un repas où l’on vous tiendrait de force h 
jambe en l’air. » , 

Tommy n’eut pas beaucoup de peine à sentir U 
ridicule de sa conduite; et BL Barlow reprit ainsi j 
« Tout ce qui vous est arrivé ne vient que de votrt 
étourderie. Avant de lier commerce avec aucun ani¬ 
mal, vous devriez d’abord vous instruire de sa na¬ 
ture et de ses dispositions. Autrement vous pourrie 2 
éprouver le meme sort que ce petit garçon qui, vou¬ 
lant attraper indistinctement les mouches, fut pique 
jusqu’au vif par une guêpe; ou de celui qui, voyant 
une couleuvre endormie sur le gazon, la prit pouj 
une anguille et en fut mordu si cruellement, qu’iJ 
faillit lui en coûter la vie. » 

Tommy. Blais, monsieur, Henri vous a parlé d’un 
petit garçon qui avait nourri un serpent sans en re¬ 
cevoir jamais aucune morsure? 

BI. Barlow. Cela peut être. II n’y a presque point 
d’animaux qui veuillent faire du mal si on ne les at¬ 
taque, ou s’ils ne sont pressés par la faim. Il en est 
cependant dont la familiarité est dangereuse : ainsi 
le meilleur moyen est de ne jouer jamais avec 





— 107 — 

uux sans les connaître parfaitement. Si vous aviest 
(Ibservé ce principe, vous n’auriez pas eu l’idée 
oe vous mesurer avec une truie, en la tiraillant par 
1 queue. II est fort heureux pour vous de n’avoir 
ims fait votre apprentissage sur un animal plus dan- 
læreux. Vous auriez pu en être traité comme un 
iailleur le fut autrefois par un éléphant. 

’ Tommy. Oh ! monsieur, racontez-moi, je vous prie, 
tstte histoire pour me consoler de mon infortune, 
slais ayez d’abord la bonté de m’apprendre, s’il vous 
Blaît, ce que c’est qu’un éléphant 
î M. Bablow. Bien volontiers. 

L* éléphant, 

* a L’éléphant est l’animal le plus grand que nous 
lonnaissions sur la terre. II est plusieurs fois aussi 
o“os qu’un bœuf. 11 croît jusqu’à la hauteur de treize, 
iuatorze pieds, et même davantage. Sa force, comme 
B l'imagine aisément, est prodigieuse ; mais il est 
1 même temps d’un caractère si doux, qu’il n’at- 
pque jamais les autres animaux qui vivent dans les 
nrêts où il habite. Il ne mange point de chair : il 
[ nourrit uniquement d’herbes, de feuilles et de 
ms tendre. Ce qu’il y a de plus singulier en lui, 
253 st sa conformation. Vous ne pouvez en prendre 
îiie idée qu’en voyant sa figure dans une estampe, 
il je vous la ferai observer. Son nez est un tuyau 
leeux et de forme ronde, qu’il allonge ou qu’il rac- 
u urcit à sa fantaisie, et qu’il est libre de tourner 
• :i tout sens : c’est ce qu’on appelle sa trompe. 11 
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la jette autour des brauches qu’il veut arracher, et 
les brise sans effort. Lorsqu’il veut boire, il la plongô 
dans l’eau, et en aspirant, il eu remplit toute la ca¬ 
vité, puis il la recourbe en dessous pour la porter à 

sa bouche, et la déchar^îcdans son gosier. Sa bouche 
n’est armée, pour broyer se noiirrhure, que .de huil 
dents, quatre à la mâclioire inférieure et quatre i 
la supérieure; mais de celle-ci il sort deux aiitrei 
dents, qu’on appelle ses défenses, parce qu’elles luf 
servent à se défeuflre contre ses ennemis. EllijÉ 
sont longues de quelques pieds, et un peu recourl 
bées en haut. Ces deux dents, dont nous tirons rij 
voire, sont si fortes, qu’elles peuvent renverser id 
arbres et percer le.-? mundlles. j 

Tommy. IVIais, monsieur, puisque cet animal ea 
si grand et si fort, comment est-il possible de ij 
prendre et dé le dom|)ter? ' 

M. Barlow. Ce serait effectivement fort dif^ 
elle si l’on n'y employait ceux qui sont déjà apprl 
voisés. 

Tommy. Et comment s’y prend-on ? ■ ; 

iM. Barlow. Lorsqu’on a découvert une forêt qu 
sert de retraite à ces animaux, on y construit uiw 
grande enceinte, fermée de tous côtés par une forM 
palissade. Ou n’y ménage qu’une entrée avec uni 
porte qu’on laisse ouverte; puis on lâche un élé- 
phaut apprivoisé, qui va chercher l’éléphant sauvagi 
et i’engage insensiblement à pénétrer avec lui daui 
i‘enceiiite. Aussitôt qu’il est entré, un homme, qil 
se tient lotit prêt, lerme la porte. L’animal, si 
trouvant ainsi renfermé, se met en fureur et chercbl 



















— 109 

i s’échapper en renversant îa palissarle. On ne lui 
lîn donne pas le temps. Deux autres ér‘pliant'< ap- 
iirivoisés, qu'on a choisis exprès parmi les plus 
oorts, xienneut à lui de chacpie côté, le serrent 
rrntre eux, et le IVappeut à grands e<Mips de leur 
l'irompe, jusqu'à ce (pril devienne plus tranqiii le. 
Alors un homme s'approche doucement, et lui 
Rfasse un gros cable à chacun de ses |)ieds de der- 
‘»iière(t va attavlier l'autre hout a des arbres, 
i*rISOmlier demeure en cet état, seul et sans nour- 
îiiture, pendant (pielques jours; et, au bout de ce 
lœmps, il est si docile, qu’il se laisse conduire sans 
liésistauce à la loge qu’ou lui a préparée. Il ne faut 
lias ensuite plus de quinze jours pour le dresser à 
•(DUS les services qu'on attend de lui. » 

Tommy. Voudriez-vous maintenant, monsieur, 
me dire ce que l'éléphant fit au tai leur? 
litM . Baklow. a Surate, ville de l'Inde, où les élé- 
f.^ia!its servent aux mêmes emplois que les chevaux 
fl) Europe, il y avait un tailleur qui travaillait sur 
lou étaldi, près de rendroit où l’on menait chaque 
jour boire ces animaux. Il avait pris l’uu d’eux en 
amitié, et, toutes les lois (iii’il W voyait passer de- 
iQiit sa porte, il avait couiume de lui donner qucl- 
luuc cliose à niunger. Un jour que rdéphaut était 
cjnu, comme à l’ordiuaire, prcseiit»*r sa trompe à 
1 lenètre pour rerevoir sa pctile rat on, le tailleur, 
lui s'emiuyakt apiiarcmmcnt de c. ite visiie, au lieu 
f.e lui taire ses présents accoutumes, imagina de le 
piquer de son aiguille. L’élephaut relira sa trompe; 

saus montrer aucuu sigue de resseuiîment, il 

4. Sandford, 7 
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continua sa route et alla boire avec ses compan^ 
gnons. Mais, après avoir apaisé sa soif, il ramassai 
dans sa trompe toute IVaii qu'elle pouvait conieiiir;]* 
et, lorsqu’il repassa devant la boutique du tailleur, 
il lui déchargea cette eau sur le visage avec tant de« 
violence, qu’il faillit le suffoquer. L’ingrat n’avait il 
pas bien mérité cette peine, pour avoir violé si indi¬ 
gnement les lois de l’amitié? 

—11 la mériiait sans doute, répondît Henri, etjei 
trouve l’éléphant bien généreux de s'être contenté: 
de cette vengeance, lorsqu'il n’avait qu’à allonger* 
sa trompe pour le saisir et l’étouffer. Il me semble! 
que c’est une grande honte pour les hommes, que: 
de traiter cruellement des animaux qui leur ténioi-* 
gnent de la confiance et de l’affection, — Vous avez; 
raison, reprit M. Barlow, et je me rappelle une his¬ 
toire d’éléphant qui est encore plus extraordinaire, 
si le récit en est véritable : 

« Un éléphant, dans un accès de colère auquel ces; 
animaux sont sujets, venait d’écraser sous ses pieds; 
son conducteur. La femme et les enfants du mal-; 
heureux, craignant le même sort pour eux-mêmes,, 
se mirent à fuir de toute leur vitesse. L’éléphant; 
était près de les atteindre, lorsque la femme, s’étant: 
retournée brusquement, mit devant lui l’enfant; 
qu’elle portait dans ses bras, en lui criant : « In¬ 
grat! tu veux donc nous détruire, nous qui depuis? 
tant d’années avons pris soin de te nourrir? Puisque^ 
tu viens de tuer mon mari, ôte-moi donc la vie? 
ainsi qu’à ces pauvres enfants! » L’éiéphant s’ar-* 

rêta tout à coup, oublia sa fureur; et, comme s'il! 

4. 
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9 eût été touché de regret, au lieu d’écraser les en- 
ifants sous ses pieds, il prit Taîné avec sa trompe, 
posa sur sou dos, l’adopta pour conducteur, 
î^t ii’eu voulut poiut souffrir d’autre depuis ce mo- 
[iiient. » 

Tommy remercia M. Barlow de ces deux jolies 
fhistoires, et lui promit d’être à raveuir plus doux et 
(plus avisé daus sa conduite euvers les animaux. 

Le lendemain, il descendit de bonne heure dans 
île jardin pour y semer sur un carreau de terre pré- 
(parédès la veille le blé que Henri lui avait apporté. 
?Son ami le secondait dans cette opération et l’aidait 
tde ses avis. Lorsqu’ils eurent fini leur ouvrage, 
TTommy, prenant la parole: « Henri, lui dit-il, as-tu 
lîjamais entendu Thistolre de ces hommes qui furent 
igés de vivre pendant six ans dans un vilain pays 
fcoù il n’y a que de la neige et de la glace, et des ours 
leffamés toujours prêts à vous dévorer. 

Henri. Oui, mou ami, M. Barlow me l’a donné à 
lilire cet hiver. 



, Tommy. Et tu n’as pas été bien épouvanté de cette 
wenture ? 

Henri. Épouvanté! c’est un peu fort. 

Tommy. Comment! est-ce que tu aimerais à vivre 
flans ce pays-là? 

Henri. Non certainement; je me trouve fort heu- 
îTeux d'être né dans un pays comme le nôtre, où 
’on ne souffre que rarement des grands froids et des 
[grandes chaleurs; mais je crois aussi qu’un homme 
dioit savoir supporter avec patience tout ce qui lui 
nirrive dans ce monde. 
















I 





ïoMMV. ruuuiTais-tu pas de désespoir, si tuf 
étais abandonné dans une si aiïreuse contrée ? 

Henri. Je serais sdre:nent bien aflligé, si je» 
m’y trouvais seul, d’autant mieux que Je ne suis) 
; ' encore ni assez grand ni assez fort pour me défen¬ 

dre contre les ours; mais j’aurais beau me désespé-, 
rer, cela ne me servirait de rien. U serait, je crois, 
plus sage de chercher à faire quelque chose poucj 

• me secourir moi-même, ' ^ 

* * * . ' 

. Tommv. Cela vaudrait mieux, sans doute; maiS; 

; que ferais-tu? ‘ 

i 

Heniu. Je travaillerais d’abord à me bâtir une 

» ^ 

maison si je pouvais trouver des matériaux. 

Tommy. Mais pour bâtir une maison, il faut, ce 
... me semble, un grand nombre d’ouvriers. 

. ; Henri. Oui, si c’était une maison comme celle 

de ton père. Les maisons qu’habitent les paysans 
ne demandent pas tant de façon. 

I ^ ^ 

Tommy. Aussi sont-elles petites, malpropres et 
vilaines : j’aurais peur d’y tomber malade et d’y 
i mourir. 

Henki. Tu vois cependant que les pauvres ont 
pour le moins autant de force et de santé que les 
f. riches. 

Tommy. Malgré tout cela, je ne voudrais pas 

* ^ ♦ 

demeurer dans ces cabanes. 

I 

Henri. Tu en parles bien à ton aise. Et si tu n’en 
avais pas d’autres, iraimerais-lu pas mieux encore 
habiter uue hutte que de rester exposé aux injures 
■ ‘ de fair ? 

m. 
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Tommy. Il est vrai ; niais une cabane même, com- 
rmeiît pourrais-tu la faire? 

Hknri. Il ne me faudrait que des arbres et une 
ioaehe. 

Tommy. Oiii-da ! 

ï^E^Rï. .rirais couper de grosses brandies, et je 
ses planterais dans la terre Tuue près de Tautre. 

Tommy. Ensuite? 

IJhMii, .Je couperais d'autres branches plus me- 
fûuos, et celles-là je les entrelacerais dans les 
Ivresses. 

Tommy. Et comment? 

HE^Bl. Tiens, à peu près comme ces claies que je 
9 e fis remarquer l’autre jour, dont on se sert pour 
lînfermerles troupeaux lorsqu’on les fait parquer. 

Tommy. Et tu crois que cette cabane serait assez 
d’iose pour te garantir du vent et du froid ? 

Attends donc; tu ne me donnes pas le 
[semps d’achever. Il faut que je la revête eu dedans 
}t en dehors d’une couche d’argüe. 

• Tommy. Etqu’est ce que fargile? 

Hf.kei. C’est celte terre grasse qui s’attache aux 
iCDuliers lorsqu’on marche dessus, et qui reste aux 
uiains lorsqu’on la pétrit. Elle me servirait à faire 
nne bonne muraille. 

Tommy. Je n’aurais jamais imaginé qu'il fût si 
ûisé de se bâtir une maison. El tu penses qu’on 
oourrait y habiter? 

Hemii. Si je le crois? Il y a ici beaucoup de gens 
oui en ont de pareilles, et j’ai ouï dire qu’il n’y en 
ivvait pas d’autres dans plusieurs parties du monde. 
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Tommy. Je voudrais bien essayer d’en construire 
une. Toi et moi, par exemple, pourrions-nous en 
venir à bout? 

Henri. Qui nous en enipêclierait? Nous avons* 
une petite hache à la maison; pour le bois et Tar- 
gile, ils ne nous manqueront pas. ! 

M. Barlow arriva près d'eux en ce moment. Il ve-î 
naît les appeler pour faire leur lecture de la mati¬ 
née. Il dit à Tommy que, puisqu’ils avaient tant 
parlé d'humanité envers les animaux , il avait une 
fort jolie histoire où il en était question; et il l’in¬ 
vita à venir la lire lui •même. 

•« Je le veux bien, monsieur, répondît Tommy, 
car je commence à aimer beaucoup la lecture. Il 
me semble que, depuis que j’ai appris à lire, je me 
trouve plus heureux. Je puis prendre du plaisir a 
ma volonté. 

— Je suis bien aise, reprit M. Barlow, que vous 
commenciez à le sentir. Un gentilhomme, puisque 
vous en aimez si fort le titre, peut goûter plus par¬ 
ticulièrement que les autres cet avantage, parce* 
qu’il a plus de temps à sa disposition. S’il veut s’é¬ 
lever au-dessus du reste des hommes, ne vaut-il pas 
mieux qu’il cherche à s’en distinguer par ses lu¬ 
mières que par de beaux habits ou d’autres baga¬ 
telles, que ceux qui sont en état de les acheter peu* 
vent acquérir aussi bien que lui? » 

Tommv convint de la vérité de cette réflexion ; 
et s'étant assis entre M. Barlow et son ami, il se 
mit à lire d’une voix claire et distincte l’histoire 
suivante. 
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L*enfant de bon natureL 

« Le petit Collins sortit un jour de bonne heure 
ïoour aller porter une lettre de son père dans un 
rillage éloigné de près de deux lieues de celui qu’il 
înabitait. Comme il ne devait rentrer que le soir, il 
lorit dans un panier des provisions dont il avait 
»oesoin pour se nocnrir pendant la journée. Il mar¬ 
chait à grands pas, en chantant d’une voix joyeuse, 
oorsqu’un pauvre chien vint à sa rencontre d'un 
iiir triste et suppliant. Collins ne fit pas d'abord 
igrande attention à lui ; mais comprenant bien- 
ô:ôt à ses cris plaintifs et aux mouvements de sa 
jyueue qu’il était tourmenté par la faim, et qu’il le 
loriait de prendre pitié de ses souffrances, il lui 
[dit en le caressant: « Mon pauvre ami, lu parais 
o:out languissant de faiblesse; mais si je te donne 
o;out mon pain, je me trouverai ce soir comme toi. 
Cependant tu souffres en ce moment; et moi, qui 
iviens de déjeuner, je n’éprouve pas à présent de be- 
Dooins : tiens, voici de quoi te soutenir. « En disant 
îîies mots, il lui donna un morceau de pain. Le chien 
ïse mit à le dévorer comme s’il n’eût rien mangé 
diepuis quinze jours; et lorsque son bienfaiteur re- 
ïcprit sa marche, il le suivit en cabriolant autour de 
U lui a vec les plus tendres témoignages de reconnais- 
àsance et d’affeciion. 

A un demi-kilomètre environ, Collins entendit 
»Hes hennissements. Il regarda vers la prairie qui 
rèétait à sa droite, et il vit un cheval qui, en tour* 
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nnnt oniour u’un arbre auquel il était attaché, s'é¬ 
tait si bien eniharrassé dans son licmi * qu’il était 
piès (IVloiitrer. Plus il se. débattait, <t f)lus la corde 
sériait rf-s i oeuds. Le premier inouvemenr de Col¬ 
lins fut de cou ir a son secours : « Mais, se dit-il à 
luiunèine, si je •u’arrcle ainsi à chaque fias, j’ai bieu,| 
peur que In nail ne vienne avant que J'a‘e fait ma 
cninuMssiou; et l’on dit qu’il y a d(S bandes de vo- 
liMirs dans le voisinage. Il ne faut pourtant pas lais-1 
ser périr cette pauvre créature. » Il se mit aussitôt 
à courir vers le cheval, et s'arrêta à une certaine | 
dishmee, pour le flatter de la voix avant d'arriver f 
JuS'iu’a lui, de peur tfu’il ne fiU trop efîarouché. 
S'approchant ensuite tout doucement, après avoirs 
posé sou panier à terre, il jirit ta bête par le licou, - 
et, la faisant tourner en sens contraire autour de ^ 
l'arbre, il parvint à la dégager. Le cheval, tout, 
joyeux de respirer avec plus d’aisance, fit trois ; 
ou quatre soubresauts en rhoiineur de son libé-• 
rateiir. 


« Collins venait à peine de sortir de la prairie, i 
qu’il arriva sur le bord d’un étang; et son étonne¬ 
ment fut grand lorsqu'il aperçut un vieillard à barbe * 
blanche, debout an milieu de l'eau, « Que faites-1 
vous donc là , bonhomme? lui crin-t-il; est ce que | 
vous ne [jouvez fias sortir de cet endroit dangereux? f 
— Hélas! non, réfiondit le vieillard. Secourez-moi, ) 
je vous e.u sufiplie. mon [jetit inotisieur, ou ma petite ' 
demoisere , car je ne sais qui vous êtes, quoique je * 
recoiinai>sc bien à votre voix que vous êtes un cn-, 
faut. Je suis tombé dans cette pièce d’eau, et je ne U 












sais comment en sortir, parce que je suis aveugle. Je 
*i’üse faire aucun mouvement, de peur de me noyer. 
— Attendez, attendez, mon ami, repartit Collins; 
jjuand je devrais me mouiller jusqu'aux os, je lâ- 
rldierai de vous tirer de peine. Jetez-moi seulement 
O'Otre bâton. « I/aveugle alors jeta son bâton du 
ôôté d’où il entendait venir la voix. Collins le ra- 
imassa, et, après avoir en un clin d'œil dé|)ouillé ses 
liiabits, il entra tout de suite dans Teau, tâtonnant 
7vec son bâton devant lui, de peur de descendre 
clans un endioit trop profond. Il parvint bientôt 
imsqu’au pauvre malheureux, le prit par la main et 
s ramena sur le bord. L’aveugle lui donna mille 
è<énédictions, et le pria de le conduire au soleil pour 
imdier un peu ses hardes; puis il lui dît de ne plus 
i^’inquiéter sur son compte, et qu’il tâcherait de 
)TOUver son chemin. 

« Collins reprit alors ses vêtements, qu’il avait 
laissés sur l’herbe, et se mit à marcher aussi vite 
nm’il lui fut possible, afin de pouvoir être de retour 
want la nuit. Il n’avait pas fait deux cents pas 


uju'il aperçut un pauvre matelot qui n’avait plus de 
icambes, et qui se traînait sur des béquilles. « Que 
iOieu soit avec vous, mon petit garçon 1 lui cria 
3 matelot. Je me suis trouvé dans plusieurs corn- 
G>ats pour défendre la patrie; mais à présent je suis 
tastropié, comme vous voyez, et je n’ai ni pain ni 
a rgent, quoique je meure de faim. » Collins ne put 
{désister à rinclination qu’il sentait a le secourir, 
îît il lui donna le reste de ses provisions, en lui 
iiilisaut ; « Tenez, mon pauvre ami, je ne puis vous 
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donner de Targent; mais voilà mon pain et un 
morceau de lard. C’est tout ce que je possède. Je ne 
vous demande qu’une chose, c’est de conduire jus¬ 
qu’au premier village un pauvre aveugle que vous 
trouverez là-bas occupé à sécher ses habits au soleil : 
il va heureusement du même côté que vous. Allez, 
je vous eu prié ; j’aurais peur qu’il ne se perdît dans 
la campagne.—J’y vais, j’y vais, répondit l’invalide. 
Quand je ne saurais pas que nous devons nous se- 
courir les uns les autres, vous m’en auriez donné la 
leçon. » Collins, plus tranquille, continua sa marche 
jusqu’à l’endroit où il avait dessein d’aller. Il eut 
bientôt rempli sa commission, et il s’en retourna 
vers son village avec toute la diligence dont il était 
capable. 

« Cependant, avant qu’il eût fait la moitié du 
chemin, la nuit commença à devenir obscure. Le 
pauvre enfant, croyant abréger sa route en prenant 
un chemin de traverse, se trouva tout à coup au, 
milieu d’un bois, où il erra longtemps sans pouvoir! 
découvrir une route pour en sort'r. Enfin, épuisé de 
fatigue et mourant de besoin, il fut pris d’une sij 
grande faiblesse, qu’il lui fut impossible d’aller plus? 
loin. Il tomba au pied d’un arbre, et resta dausi* 
cette fâcheuse situation jusqu'à ce que le petit chient 
qui ne l’avait pas quitté vînt à lui, en remuant lai 
queue, et tenant à sa gueule un paquet qui faisait! 
du bruit en traînant sur les feuilles sèches. Collins| 
le prit et vit que c’était un mouchoir proprement! 
attaché avec des épingles, qu’un voyageur avait sans 
doute laissé tomber en traversant le bois. Il se hâta ^ 












bde l’ouvrir, et il y trouva un morceau de saucisson 
œt du pain, qu’i! se mit à manger de grand appétit, 
;asans oublier pourtant son lidèie compagnon de 
'/voyage. Ce léger repas rétablit un peu ses forces, et 
lui se leva en disant au petit animal : « Si je t’ai 
bdonné à déjeuner, tu me donnes à souper. Je vois 
P qu’un bienfait n’est jamais perdu, même lorsqu’on 
die rend à un chien. » Il voulut encore chercher à 
2 sortir du bois, mais ce fut inutilement. Il ne fit que 
2se déchirer les jambes à travers les broussailles; 
9 et peu s'en fallut qu’il ne tombât dans un bour- 
d hier où il en aurait eu Jusqu’aux oreilles. Il allait 
2 s’abandonner peut-être au désespoir, lorsque la lune, 
[) qui s’élevait à l'horizon, lui fit voir à travers les 
G arbres qu’il n'ét'^it pas fort éloigné de la prairie 


3 qu’il avait traversée le matin. Il courut aussitôt de 
J ce côté, et reconnut bientôt le même cheval qu’il 
s avait empêché de s’étrangler avec sou licou. « Puis- 
3 que je l’ai secouru, dit-il, je puis bien à mon tour 
I lui demander un bon office. Je n’ai qu'à monter sur 
son dos, et il me conduira jusqu’au bout de la prai- 
I rie; ce sera autant de gagné, car je n’en puis plus 
) de lassitude. » 

« En disant ces mots, il alla vers le cheval, qui le 
I laissa monter sur sa croupe sans regimber, comme 
î s’il eût reconnu la voix et les caresses de son libé- 
t rateur. Il le ^porta légèrement, l'espace d’environ 
> deux kilomètres, jusqu’à l’entrée d’un sentier où 
I Collins ne manqua pas de se reconnaître, parce 
I qu’il menait tout droit au village. Il descendit alors 
I de sa monture, qui regagna la prairie, et Collins, 
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en la voyant partir, se dit à lui-même : « Si je n’a¬ 
vais pas sauvé ia vie à ce pauvre animal, je ne l’au¬ 
rais pas trouvé tout à point pour me [porter, dans la 
fatigue où j'étais. Grâce au ciel, me voila tout près 
de chez moi. Il y aura b’en du malheur si je n’y 
suis rendu dans un quart d’heure. » Hélas! le pauvre 
enfant! il se crovaît au bout de ses disgrâces; mais 
il avait encore un bien plus grand danger à courir. 
A peine avait-il fait quelques [ras dans le sentier, 
qui en ce moment était fort solitaire, que deux 
hommes, cachés derrière les arbres, coururent à 
lui et l’arrêièrent par le collet. Ils allaient se mettre 
en devoir de le dépouiller de ses habits; mais le 
petit chien mordit la jambe de l'un de ces deux vo¬ 
leurs avec t-'Ul de force, qu’il le contraignit d'aban¬ 
donner sa proie pour se mettre en défense contre 
lui. Au même instant on entendit une voix de ton¬ 
nerre qui criait : « Où sont ces coquins , que nous 
les assommions. » Ce qui effraya tcHenieiit l’autre 
voleur, qu’il lâcha prise pour se sauver, et son com¬ 
pagnon le suivit. 

« Col lins, à *|iiî la frayeur allait faire perdre l’usage 
de ses seJis, rauioié tout à coup par ce secours im¬ 
prévu, leva les yeux, et vit que c’était le pauvre 
matel(»t à qui il avait donné sou doter, et qui était 
pttrté sur les épaules de l’aveugle qu’il av.u’t snuvé 
du milieu des eaux. « Kh quoi! c'est vous, mon 
petit ami! lui dit l’invalide en lui tendant les bras. 
Que je suis heureux d’avoir cru ce que me disait 
mou cieiir! J'ai vu passer tout à l’heure ces deux 
luaimas qui parlaient tout bas de dépouiller un en- 
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c*ant qu’ils savaient devoir passer par ce chemin. Il 
rm’n semblé vous reconiuiître au signalement qu’ils 
len faisaient. J’aurais voulu voler pour vous défendre, 
fAIais, hélas! maudites béquilles! je n’aurais jamais 
Kpu arriver assez vite, si le bon aveugle que vous 
rfoi’avicz donné à conduire ne in’eüt proposé de me 


)q>orter sur son dos. Vous nous voyez transportés de 
ojoie d’avoir pu vous sauver, en reçoit naissance de 
que vous avez fait pour nous. Allons, mets-moi 
iwile à terre, Bariiaby, que j’embrasse ce cher en¬ 
crant. — Et moi aussi, ajouta l'aveugle, que. je le 
iq>resse contre mon cœur, puisque je ne peux le 
)woir. » Collins se jeta dans leurs bras et hs rcmer- 
bîa avec la plus vive tendresse du grand service 
tpju’ils venaient de lui rendre. Il les pria de venir 
rravee lui h la maison de sou père, qui serait charmé 
>Ue voir les libérateurs de son fils. 11 les reçut en 
islfet avec une joie extrême, les retint à souper et à 
^coucher, et les mit en fonds le lendemain pour cou- 
liîinuer gaiement leur voyage. Pour le petit chien, 
Æollius eu prit soin aussi longtemps qu’il vécut,* et 
r>jamais il n'oublia la nécessité où nous sommes de 
(iVaire du bien aux autres, si nous voulons qu’ils 
)faous eu fassent à leur tour. » 

— En vérité, s’écria Tommy en achevant sa lec- 
u:ture, je suis bien enchanté de cette histoire. Je ne 
aîseraîs point surpris qu’elle fût véritable. J’ai observé 
4 ]ue tout ici, jusqu’aux animaux, semble aimer mon 
nuni Sandford, parce qu’il est obligeant pour tout 
9 ie monde. Je fus bien étonné, l’autre jour, de voir 
3 ; 2 e grand chien de notre voisin, qui semble toujours 




prêt à me mordre, venir à lui en rampant sur soni 
ventre et lui lécher les mains. Cela me flt souvenir 
de rhistoire d’Androclès et du lion. — Ce chien, ré¬ 
pondit M. Barlow, vous aimera bientôt vous-même, 
si vous lui faites en passant quelques amitiés, car 
rien n’égale la reconnaissance et la sagacité de ces 
animaux. Mais, puisque vous venez de lire rhistoire 
d’un enfant de bon naturel, Henri va nous en 
lire une d’un enfant qui avait le caractère bien op¬ 
posé. » Henri prit alors le livre, et lut rhistoire sui¬ 
vante. 


L'enfant de mauvais naturel, 

« J’ai connu, il y a quelques années, un petit 
garçon î nommé Roberts. Son père, malheureuse¬ 
ment trop occupé de la culture de plusieurs champs 
qu’il tenait à ferme, avait négligé de veiller à son 
éducation et de le corriger de ses défauts. Par 
un triste effet de cette négligence, Roberts, qui, 
avec des soins attentifs , aurait pu devenir un en-^ 
faut aimable et intéressant, fut, au contraire, har¬ 
gneux, querelleur et insupportable à tout le monde. 
11 lui arriva plus d’une fois d’étre rudement battu 
pour ses impertinences par des enfants plus grands 
que lui, souvent même par d’autres qui n’étaient 
pas si grands. Car, quoiqu’il fût toujours prêt à 
faire des malices, sa poltronnerie lui ôtait la moi¬ 
tié de ses forces; et son grand principe était qu’il 
ne fallait pas tant se confier à ses poiugs qu’à ses< 
talons. 
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« Il avait élevé ua jeune dogue, qui lui retraçait 
liimage parfaite de son caractère* Léopard, c’était 
loon nom, était bien Tanimal le plus méchant dont 
an puisse avoir l’idée, li ne courait point de cheval 
s son côté qu’il ne se jetât entre ses jambes, en 
dboyant après lui jusqu’à perdre haleine. Il se plai- 
ioait à porter le trouble au milieu des troupeaux 
uju’il rencontrait sur sa route, et les pauvres brebis 
uiuraient pu croire que c’était un loup, aux vio- 
laentes morsures qu’elles en recevaient. Pour les 
ooisins, ils aimaient mieux prendre un détour que 
ale passer devant la maison. Je vous laisse main¬ 
tenant à juger vous-mêmes si tous ces procédés 
oie la bête et de l’enfant étaient capables de bien 
filisposer en leur faveur les honnêtes habitants du 
linllage. 

« Le père de Roberts était un jour sorti de 
aoonne heure pour aller travailler jusqu’au soir dans 
lune pièce de terre assez éloignée. Il avait bien re- 
osommandé à son flis de ne pas s’écarter de la 
fenaison. Mais il en était à peine sorti, que Roberts 
n magina de profiter de son absence pour faire une 
îlie ses escapades ordinaires. Il prit un morceau de 
iivîande froide et du pain ; et, ayant appelé son do- 
j”ue Léopard, ils se mirent tous deux en campagne. 
iMu bout d’une demi-heure de marche, il trouva un 
îcpetit berger qui poussait un troupeau de moutons 
^wers une porte où il voulait les faire entrer. « ÎMon 
:i£imi, lui cria le petit berger, arrêtez un moment, 
9 je vous prie, et retenez votre chien auprès de vous, 
>fcde peur d’effaroucher mes moutons.— Oh! oui, 
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vraiment, lui répondit Roberts, j*ai bien le tempî 
d’attendre ici toute la matinée, jusqu’à ce que tef 
bêtes et toi vous ayez défilé. Ne fen mets pat 
en peine, je saurai bien me faire mou chemin 
je n’ai besoin que d’un seul mot : Pille, pille, Léo¬ 
pard. » Léopard, à ce cri de guerre, se précipité 
au travers de la troupe effarée, aboyant à pleir 
gosier, et mordant impitoyableit»ent 5 droite et i 
gauche les moutons, qui se dispersèrent de toui 
côtés, en poussant des bêlements lamentables. 
Excité de plus en plus par sou maître. Léopard 
trouvait un cruel plaisir, à redoubler ce désordre: 
mais sou triomphe ne fut pas de longue durée. 
S’étant avisé d’attaquer un vieux bélier, qui avait 
à lui seul plus de courage que tout le reste en¬ 
semble de la troupe, celui-ci, au lieu de s’enfuir, 
soutint bravement l’attaque, et donna un coup de 
tête si violent à son ennemi, qu’il le renversa les 
quatre fers en l’air; puis se jetant aussitôt sur lui,, 
et le travaillant vigoureusement de ses cornes, ill 
l’obligea de s’enfuir à demi éreinté. Le mauvais 
petit garçon, qui n’élait capable d’aimer rien au 
monde, s’était bien diverti de la frayeur du trou- 
peau; mais la mésaventure de son chien lui sembla, 
pins plaisante encore. 1) en aurait ri plus longtemps,, 
si le petit berger, perdant à la lin patience, n’eût 
pris un caillou qu’il lui lança rudementà la poitrine*. 
Roberts se mit alors à crier presque aussi fort que; 
Léopard. Cependant, voyant venir à lui un homme! 
qu’il imagina être le propriétaire du troupeau, il 
crut qu’il était de la prudence de suspendre ses 






.gémissements pour s’esquiver à toutes jambes à 
sravers un taillis fourré. 

« Il ne se fut pas plutôt mis en sûreté, que, la 
oouleiir du coup qu'il avait reçu s’étant un peu 
(calniée, mi*Ie dispositions malicieuses se réveÜlè- 
(Tnt à la fois dans son esprit; et il ne songea plus 
uu â les satisfaire à la première occasion. KMe ne 
inrda |)as lungtenips à se présenter. En sortant du 
oois. il aperçut une petite fille, assise sur une 
nierre avec un grand pot de lait à ses pieds. « Ah! 
oous venez bien à propos, .lui cria-t-elle en le 
’ooyant. Aidez-moi, je vous prie, 5 cliarger ce pot 
ijjur ma tête, Jla mère m’a envové chercher du lait 
I un mille d’ici ; et je me suis sentie si fatiguée, 
üju’il a fallu m’arrêter un moment pour me reposer. 
;Maîs il cotnmence à se faire tard. Si je ne retourne 
üu plus tôt à la maison, ma mère sera fâchée con* 
jxe moi ; et de plus nous courons le risque de u’a- 
o’oir pas de gâteau au riz à notre dîner. » 

Roüeuts. 01»! ce serait dommage. Vous aimez 
ojonc bien le gâteau au riz, mademoiselle? 

L.4 petite fille. Ah! si je l'aime! Vous me 
î rai tes venir i’eau à la bouciie, rien que de m’en 
cen ier. Et puis ce n’est pas pour moi seule que je 
Tjü’en réjouis. 

Robeuts. Et pour qui donc encore, s'il vous 

drtlîMt ? 

Ea PETITE FILLE. C’cst quc mon grand-père 
lArtliur et mon oncle Williams doivent venir dijier 
I \ la maison avec toute leur famille; et je serais 
lioicn aise de régaler mes petits cousins. 
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Robebts. Voilà un repas qui promet d’être foül 
joyeux. 

La petite fille. Oh! je vous en réponds. Noui 
allons tous nous divertir comme à une noce. Mail 
le temps presse. Aidez-moi, je vous prie, à chargel 
mon pot au lait : je vous en serai bien reconnais¬ 
sante. Voulez-vous, mon petit ami? 

Robebts. C’est de tout mon cœur : j’aime que 
les petites demoiselles se réjouissent. 

a 11 prit aussitôt le pot au lait par les deux anses, 
et le mit sur la tête de la jeune fille, au-dessus du 
coussinet qu’elle avait fait avec son mouchoir- 
Mais, au moment où elle levait une de ses mains 
pour le tenir, il fit comme si une pierre l’eût fait 
trébucher; et, donnant une secousse à la pauvre en¬ 
fant, il lui fit perdre l’équilibre, et le pot au lait 
tomba à ses pieds. Elle se mita crier et à verser un 
torrent de larmes; mais le méchant petit garçon 
s’en alla riant à gorge déployée, en lui disant : 
« Adieu, mademoiselle; mes compliments, je vous 
prie, à votre grand-père Arthur et à votre oncle 
Williams. N’oubliez pas surtout de donner du gâ¬ 
teau au riz à vos petits cousins. » 

« Encouragé par le succès de cette odieuse ma¬ 
lice, faite si lâchement sur une petite fille qui n’é¬ 
tait pas en état de lui résister, il marcha vers uue 
pelouse où il voyait de petits garçons jouer à la 
balle : c’était moins pour se divertir dans leur so¬ 
ciété que pour leur faire quelque mauvais tour. Il 
les pria d’une manière hypocrite de le mettre de 
leur partie. Ceux-ci ne demandaient pas mieux que 
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^Qvoir uu nouveau compagnon, et ils le reçurent 
)lilontiers. Il joua d’abord de bonne intelligence avec 
zix. Mais quand ce fut à lui de pousser la balle, 

1 lieu de la jeter du côté qu’il fallait, il l’envoya, 
ftmme par maladresse, dans un fossé bourbeux 
ifli était à quelque distance. Les petits garçons y 
u*ururent avec empressement pour savoir ce qu’elle 
liait devenue. Roberts attendit qu’ils fussent tous 
vr le bord du fossé. Alors passant en cachette 
xerrière eux, il en poussa un violemment contre 
mn voisin, qui se renversa sur un autre, et celui-ci 
nr le reste de la troupe, qui était sur le bord; 
ü sorte qu’en voulant se retenir les uns les autres, 
s tombèrent tous ensemble dans le fossé. Ce ne 
Jit pas sans beaucoup de peine qu’ils vinrent à bout 
9 ’en sortir, couverts de fange des pieds jusqu’à 
\ I tête. Leur premier mouvement fut de se réunir 
joutre leur ennemi commun, pour le punir de son 
bidigue conduite. Mais Léopard, se mettant devant 
ion maître, leur montra les dents avec tant de fu- 
qu’ils furent obligés de renoncer à leur juste 
igengeance; et Roberts fit ainsi retraite avec la 
nueUe joie d’avoir commis impunément une nou- 
loelle méchanceté. 

• Le premier objet qu’il rencontra ensuite sur sa 
jcaute fut un pauvre âne, qui paissait fort tranquil- 
Uîîment dans une prairie. Roberts, voyant qu’il n’y 
»/vait personne pour prendre sa défense, résolut d’en 
iaire une victime de sou mauvais cœur. Il alla cou- 
[9'er uu gros paquet d’épines qu’il attacha sous la 
u|ueue du paisible animal; et détachant aussitôt 





Léopard à ses trousses, îl Panîma de la voh ai 
poursuivre. Léopard u'avait pas besoin de ees el 
couragenienis pour malfaire. Il courait de touli 
scs forces, aboyant après le pauvre animal, lorsqd 
celui-ci, qui seutait sur scs jambes de derrière II 
chaleur de la gueule fumante de son ennemi, la 
détacha si à propos une ruade au milieu du front 
qu’il fut renversé roide mort sur la place Robert 
n’avait d'autre attachement pour son chien qd 
celui qu’un misérable peut avoir pour le compliè 
de ses méchancetés. Aussi ne fut-il pas fort sensibi 
à cette perte; et il se mît en marche pour s’en re 
tourner chez lui, avec le dessein de tenter, chemii 
faisant, d’autres expéditions. 

« Il se |)résenta bientôt à ses regards un verger 
oii l’on voyait les arbres plier sous le poids des plut 
beaux fruits. Il n’était défendu des insultes de! 
passants que par une haie qui aurait paru trof 
fourrée à un antre, mais que Roberts ne désespéré 
pas <le franchir. Il fit tant avec les pieds et lei 
mains, qu’il vint à bout de se pratîqtier une onveri 
ture assez grande pours'v glisser en rampant. Aprèî 
avoir ainsi fait son entrée dans la place, il mesnraîf 
déjà des yeux le plus bel arbre pour l’escalader, \orsi 
qu’il entendit venir à lui un gros chien qui remplis-* 
sait l’air d'aboiements efîroyahles. La frayeur lui fit 
regagner précipitamment le trou qu’il venait de s’om 
vrir. 11 y avait heureusement passé la moitié de son 
corps; mais le chien, qui survhrt aussitôt, le saisit a 
belles-dents par le pan de son habit, et le tint ainsi 
en arrêt accroupi et pelotonné sur lui-même, jus-* 
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■/l'a l'arrivée du lermier, « Ah ! c'est toi, petit vo- 
iiir ! lui cria celui-ci. Te voila donc pris à la fin ! 
U croyais pouvoir venir tous les jours me voler 
îïs pommes sans être découvert! Qu'en penses'tu 
iü in tenant? Tu vas me payer une fuis pour toutes. » 
iUit alors lâcher prise à son chien, (|in n'en voulait 
é.ère démordre; mais retenant son voleur |)ar le 
>ed, et le trouvant dans la posture la plus l'avora- 
2 à ses vues, il se mit à le frapper rudemeut avec 
t i fouet qu'il tenait à la main. 

»« Roberts eut beau demander grâce en protestant 
9e c'était pour la première foi-»; le fermier, qui 
isuait cette e.\cüse pour un mensonge, n'eu fut 
9e plus vivement irrité, et lui demanda comment 
/s'appelait, et où demeurait sou [)ère. Il fallut l)ien 
son uoni; et, lorsque le fermier l'entendit: 
Quoi 1 s'écria-t il, tu es ce coquin qui fait des ma- 
s à toi.l le pays! Ne serait-ce pas toi qui as ella- 
)ucbé ce matin mon troupeau, malgré les prières 
umon fi.s; qui nous a donué tant de peine pour 
réassembler! Voyous, voyons ta scélérate de fi¬ 
nie. Oui, elleciivement, je lè reconnais. Tu m'as 
miappê tout à l'heure, mais je te tiens bien a pré¬ 
lut. » En disant ces mots, il recommença à le 

^ h 

litre encore plus fort qu'auparavant, en dépit de 
KÀi ses cris. Enfin, lorsqu’il crut l'avoir os^ez puni, 
ae fit repasser à coups de pied par son trou, et lui 
P qu'il revint encore effrayer ses moutons et voler 
q pommes, s'il trouvait la récompense de sou goût, 
dberts s'eu alla en poussant des cris de rage et en 
:a'*6ant des larmes de désespoir, il sentit alors qu'il 
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* 

ue taut pas se flatter d’offeuser les autres impun* 
nient. Cette dure leçon luî fit prendre le parti de s’e 
retourner tranquillement chez lui; mais il n'ava 
pas encore subi la peine de toutes ses mauvaises ai 
tions de la journée. Au moment où il tournait le coi 
d’un petit sentier qui allait aboutir à une prairie, 
se trouva tout à coup au milieu de celte troupe d’ei 
fants avec lesquels il en av’aitsi ma! agi sur le bot 
du fossé. Us poussèrent tous un cri de joie en voyai 
leur ennemi livré à leur vengeance sans le secoui 
de son chien, lis commencèrent à le persécuter è 
mille différentes manières : Tun lui tirait les che 
veux, un autre lui pinçait les oreilles, celui-ci li 
houspillait les jambes avec son jnouchoir, celui- 
lui jetait au visage des poignées de boue. 

« En vain Roberts voulut avoir recours à la fuiti 
ils Je suivaient en Taccablant de huées et d'une gré 
de cailloux. Au milieu de ce cruel embarras, il vii 
à passer auprès du pauvre âne qu’il avait tourmeni 
si méchamment, et qui portait encore sous sa quel 
le paquet d’épines. Roberts, dans l’espérance de î 
dérober plus promptement à ses ennemis, s’élant 
lestement sur son dos. Il n’eut pas besoin de pressi 
sa course. Effrayé des cris des enfants, l’âne se m 
à trotter de toutes ses jambes, et Roberts se v 
bientôt hors de la portée de ses persécuteurs. Mais 
n’eut pas beaucoup de sujet de se féliciter de J 
fuite; car lorsqu’il voulut arrêter son coursier, i 
pauvre animal, qui se sentait toujours aiguilloim 
par les épines, ne fit que redoubler de vitesse, eu 
portant Roberts à travers les ronces et les branche 
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uni lui déchiraient le visage. Enfin, il ne s’arrêta que 
^ævant la porte de son écurie ; et il se mit à bondir 
î à ruer avec tant de furie, que Roberts fut jeté à 
lîrre et se cassa la jambe dans sa chute. Ses cris 
îæsespérés firent aussitôt accourir tous les habitants 
j’une maison voisine, parmi lesquels se trouvait la 
îstite fille dont il avait cassé le pot au lait. Heureu- 
lenient pour lui, elle était d’uu aussi bon naturel que 
î t sien était mécbant. Bien loin d’insulter à son in- 
*i«rlune, elle et ses petits cousins en prirent pitié, 

: ils aidèrent leurs parents à le transporter et à le 
oiettre au lit. C’est là que le malheureux Roberts eut 
jmt le loisir de faire réflexion sur sa mauvaise cou* 
iuuite, qui, dans respace d’un seul jour, venait de 
iii attirer tant de maux; et il se promit bien à lui- 
àiéme que s’il pouvait se rétablir de son accident, il 
lîrait aussi empressé de faire le bien qu’il l’avait été 
2 isqu*alors de commettre des méchancetés. » 

I Lorsque Thistoire, fut achevée Tommy dit qu’il 
fi:ait bieu singulier de voir combieu les deux enfants 
avaient eu des aventures diverses. Le premier était 
u’un bon caractère, et tout ce qu’il rencontrait se 
oëclarait son ami et lui faisait du bien; l’autre, qui 
B;ait d’un méchant naturel, se faisait un ennemi 
62 tout le monde, et ne trouvait que des disgrâces 
► : des malheurs, Persoune n’avait eu pitié de ses 
fiiaux, si ce n’est la petite fille qui l’avait assisté à 
1 fin ; ce qui était fort humain de sa part, après le 
u iur indigne qu’il venait de lui jouer. « Votre obser- 
jution est très^juste, dit IM. Barlow : on ne se fait 
ioint aimer sans aimer les autres ; l’on n’est point 
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heureux sans leur faire du bien. En montrant uiu 
affection sincère à ceux qui iious cntouri^nt, non» 
goihoivs, doits leur aniiti^, le phiisir le plus cher î 
uii cœur sensible, et, eu les obligeant, nous tra^ 


vouions a notre profire honneur; car nous poiivoni 

r’I 

avoir aussi besoin de leurs services. (]el;i est vrai, 
dons quel (pie situation bri Honte que Ton soit, e| 
quelque solide qu'eile paroisse. Ou voit tous lei 
jours des hommes précipités par la fortune det 
rangs les plus élevés, réduits à la merci de ceux qui 
se trouvaient à une distance inünie au-dessoui 


d’eux. Je pourrais vous foire part d’une liisloire à c( 
sujet; mais vous avez assez lu pour aujourd’hui. Il 
est temps que vous alliez faire un peu d’exercice. 

* Tommy. Ohî monsieur, encore cette histoire j< 
vous prie, il me semble nioiiitenont que je pourrail 
lire toute la journée sans m’ennuyer. 

M . Bari.ow. ISoii, s’il vous plaît, mon ami. Chat 
que chose doit avoir son tour, il faut maiulenanl 
aller travailler au jardin. 

Tommy. En ce cas-là, monsieur, puis-je vousde^ 
mander une grâce? 

M. Bahlow. Voyous : de quoi s’agit-il? Si je puis 
vous l’accorder, j’en aurai autant de plaisir que 
Vüus-méme. 

Tommy. Ne pensez-vous jias qu’un homme de¬ 
vrait savoir faire tout ce qui peut lui servir uB 
jour? 

Al. Bahlow, Sans doute. Plus il acquiert de con¬ 
naissances, et plus il se ménage de ressources con¬ 
tre le malheur. 























135 


Tommy. Kh bien! monsieur, Henri et moi, nous 
'iBvons iiiini^iné (te bùtir une nniîsou. 

♦ 7 

]M. Bvri.ow. a la bonne heure. I^Iaîs avez-vous 
'.Tasseinblé tous les matériaux qui vous sont néces- 
îsaires, (‘omnie des briques et du mortier? 

Tommy, en souriant. Oh ! nous saurons bien nous 

(IbAtir une maison sans mortier ni briques. 

« 

Barlow. Et avec quoi voulez-vous donc la 
iVaire? Avec des cartes? 


Tommy. Quoi! monsieur, est-ce que vous nous 
ixroyez encore assez enfants pour nous amuser à 
nnous bâtir des cl^âteaiix de cartes? Oh que non ! 
/!Nous voulons élever une maison véritable, où nous 
qpnissions habiter. S'il nous arrive quelque jour d’être 
)jjetés sur une côte déserte, comme ces pauvres gens 
Mont nous avons lu Thisioire, au moins serons-nous 
[oen é»at de nous procurer les choses les plus néces- 
lasaîres à la vie, jusqu’à ce qu’il vienne un vaisseau 
qpour nous prendre, et même de nous en passer, s’il 
nn’en venait pas. 

* IM. Barlow. Je crois qu’il est fort sage de se 
qpréparer contre tout événement, car on ne sait 
qpas ee qui peut arriver dans le cours de la vie. 
Olais revenons à votre maison : que faut-il pour la 
►oconstruiie? 


Tommy. La première chose dont nous ayons be- 
»2Soin, c’est du bois, et une hache pour le tailler. 

M. Barlow. Vous aurez tout le bois qui vous sera 
fxnécessaire ; mais, pour la hache, avez-vous jamais 
& appris à vous eu servir? 
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iuMidï. xSuii, iiiuiisieur. 

• '! 

M . Barlow. En ce cas, je crains de vous en don-j 
uer une, parce que c’est un outil fort dangereux, et] 
si vous n’avez pas l’habitude de le manier, vous 
pourriez vous blesser cruelleineni: mais il y a un, 
parti à prendre. Vous n’aurez qu’à me dire ce (|ue 
vous voudrez faire; et moi, qui ai plus de force que 
vous, et qui m’entends mieux à faire usage de cet 
instrument, je vous remplacerai. 

Tommy. Je vous remercie, monsieur; vous avez 
bien de la bonté. 

« 

M. Barlow. Je n’y mets qu’une condition* C’est, 
que vous ne me demanderez mon avis sur rien. Je 
suivrai vos instructions à la lettre, même quand Je i 
verrais que vous me faites aller tout de travers. Je 
veux voir comment vous vous y prendrez. 

Tommy. Éh bien! soit, monsieur. Nous prenons, 
sur nous seuls la conduite de l’édilice. Nous aurons 
ou l’honneur ou la honte de l’ouvrage. » 

M. Barlow prit une hache, et ses deux élèves 
le menèrent dans un petit taillis qui s’élevait aUj 
bout du jardin. Ils choisirent eux-mêmes les arbres 
les plus droits, qui pouvaient leur donner des per¬ 
ches de huit pieds de hauteur. M. Barlow eut la, 
bonté de les abattre, et de les aiguiser ensuite par ■ 
un bout, pour qu’ils pussent être fichés dans la. 
terre. A mesure qu’ils étaient taillés, Henri et sou- 
camarade les transportaient dans le jardin. Tommy, 
oubliant absolument qu’il était genlilhomme, nej 
mettait plus son orgueil que dans le travail. | 

Après avoir choisi leur emplacement au pied d’une. 
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)oetite colline, pour que leur habitation fût plus 
lîhaude et mieux abritée, ils en tracèrent d’abord 
**’eaceinte, qui pouvait avoir à peu près dix pieds de 
oonget huit pieds de largeur. Ils creusèrent ensuite 
>lles trous, où ils établirent de leur mieux tes piquets 
a un pied de distance l’uii de Tautre, avec la pré- 
G!;aution de laisser un espace vide au milieu pour y 
(placer la porte. Leurs piquets une fois établis, ils 
STassemblèrent toutes les menues branches qu’on 
ravait séparées de la tige des arbres , et ils les entre- 
cacèrent adroitement, de manière à former une es- 
îoère de claie, aussi serrée qu’il leur fut possible de 
3 e faire. Ce travail, comme on l’imagine aisément, 
9 .eur coûta plusieurs jours. IVIais, comme ils voyaient 
è chaque instant le progrès de leur ouvrage, leur 
lordeur ne se ralentit point; etTommy, en le voyant 
)ûchevé, en eut autant de Joie que s’il fût parvenu à 
oïonder un grand empire. 

Le succès de sou établissement ne lui fit pourtant 
scpas oublier l’histoirequelui avait promise ^î. Barlow; 

la voici telle qu’ils la lurent ensemble le len- 
lüemain. 


Le Turc reconnaissant, 

■ 

« Un corsaire vénitien s’étant emparé d’un vais- 
oîseau turc, le capitaine conduisit tous les prisonniers 
n Venise; et, suivant une coutume barbare, il les fit 
îwendre sur la place publique. Un de ces esclaves 
oJtoinba entre les mains d’un marchand dont la niai- 
OîSoii touchait au palais du riche sénateur Contarini, 
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qui n’avait qu’un seul fils, appelé Francesco. Ce jeune 
enfant, toutes les fois qu’il passait devant la liou- 
tique où travaillait IVsrlave, s’arrêtait pour le consi¬ 
dérer. Haniet, c'était le nom du pauvre Turc, 
remarquant sur le visage de renfant des traits qui 
annonçaient un caractère doux et humain, le saluait 

^ J 

toujours avec des marques d’amitié. Ils trouvèrent | 
bientôt l'un et l'autre le plus grand plaisir à se voir. 
Francesco ne laissait plus passer un seul jour sans 
visiter Hamet, et sans lui apporter tous les petits 
présents qu’il était en son pouvoir de lui oftVir. ' 
Mais, quoique Hamet parût toujours recevoir avec 
plaisir les innocentes caresses de son jeune ami, 
Francesco ne put s'empêcher d’observer qu’il était 
souvent fort chagrin; et il surprenait quelquefois 
des larmes dans ses yeux, malgré ses efi'orts poitr 
les cacher. Il en fut tellement ému, qu’il en parla 
un jour à son [lère, et le supplia de rendre heureux 
le pauvre esclave. 

« Contarini. qui aimait beaucoup son fils, et qui J 
avait de plus observé qu’il ne lui demandait jamais \ 
rien que par le mouvement d’un coeur généreux, j 
lui promit de voir lui-même le Turc et de s’infor- î 
mer du sujet de sa tristesse. Il l’alla trouver en j 
effet dès le lendemain; et, après l’avoir regardé! 
quelque temps en silence, il fut frappé du carac-1 
tère extraordinaire de noblesse qui éclatait sur sa | 
physionomie. «Êtes-vous, lui dit-il enfin, ce Hamet j 
que mon fils aime si tendrement, et dont il me | 
parle tous les jours avec tant de transport?— Oui, i 
répondit le Turc; vous voyez ce malheureux qui, 
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)lepuis trois ans, lanpuit dans resclavage. Pendant 
9îe temps, Francesco est la seule créature humaine 
ifui ait paru avoir senti quelque pitié pour mon 
unfortuiie. C’est aussi la seule à laquelle je sois 
îittaché dans cette malheureuse contrée. Je prie 
oous les jours cet Être suprême, qui est égaleitient 
æ dieu des chrétiens et des Turcs, de le préserver 
u.urtout de l’état affreux où je suis toinbé. — Je 
3VOUS remercie pour mon üls. reprit Contarini, 
jguoique, dans la situation où l’appelle sa naissance, 
U ne paraisse pas trop exposé au péril que vos 
lorières cherchent a détourner de lui. IVlais, dites- 
fflioi, car je désire vous faire du bien, en quoi puis-je 
o’ous secourir? Mon fils me dit que vous êtes en 
loroie à des regrets continuels. Quelle peut en être 
ea source?— Cst-il étonnant, répondit Ilamet avec 
96 transport d’une noble indignation qui anima 
oioudain sa physionomie, est-il étonnant que je 
fai’alflige en silence, et que je déplore ma desli- 
9ûée, quand je suis privé du premier et du plus noble 
ïjrésent de la nature, la liberté! — Et cependant, 
)’t’écria Contarini, combien de milliers de personnes 
»)le notre nation ne retenez-vous pas dans les fers! 
— .le ne vous accuse point de la barbarie de vos 
oîompatriotes, répliqua Hamet; pourquoi voulez- 
o’^oiis me rendre responsable de l’inbuinanité des 
finieiis? Quant a moi, je n’ai jamais pratiqué l’exé- 
TM'able métier d’enchaîner mes semblables. Jamais 
9 e n’ai dépouillé des Vénitiens de leurs richesses 
ooour accroître les miennes. J'ai toujours respecté 
î 9 es droits de riiuinanité ; et }e ii’en ressens que plus 
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vivement la douleur de les voir si indignement violés 
à mon égard. » î 

« Ici quelques larmes s’échappèrent de ses yeux^ 
et se répandirent sur ses joues. Cependant il sei 
rendit bientôt maître de sa faiblesse; et croisant ses-l 
bras sur son estomac, et baissant doucement la tête: j 
a Dieu est bon, s’écria-t-il, et l’homme doit se sou~l 
mettre à ses décrets. » Contarini fut touché de cetteij 
noble résignation, et lui dit : « Hamet, je suis at-j 
tendri de vos malheurs, et je serai peut-être en étatj 
de vous rendre service. Que feriez-vous pour re-I 
couvrer votre liberté? — Ce que je ferais? répondit 
Hamet. J’atteste le ciel que j’affionterais tous les 
périls qu’il est au pouvoir de riiomme de surmonter. ‘ 

— Eh bien! reprit Contarini,si votre courage répond, 
à l’idée que j’en ai conçu, votre délivrance est as-i 
surée. Je n’ai qu’une seule épreuve à vous proposer.! 

— Quelle est-elle, quelle est-elle? s’écria le Turc. Pla-I 
cezlamort devant moi sous les formes les plus hor-l 
ribles, et si vous me voyez balancer..—Doucement,| 
doucement, reprit Contarini, on pourrait nous en-J 
tendre. Parlons plus bas, et prêtez-moi toute votre! 
aiteution. J’ai dans cette ville un ancien ennemi,! 
qui a dit sur moi toutes les injures qui peuvent! 
blesser le plus cruellement le cœur d’un homme. Il] 
est aussi brave qu’orgueilleux ; et j’avoue que la ré-i 
putation de sa valeur m’a fait craindre, jusqu’à cel 
jour, de poursuivre ma vengeance. Mais vous,l 
Hamet, votre regard décidé, votre contenance im-J 
posante, et la fermeté de vos discours, tout mel 
persuade que vous êtes* né pour les entreprises lesi 
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uius hasardeuses. Prenez ce poignard. Aussitôt que 
2S ombres de la nuit envelopperont la ville, je vous 
londuirai moi-même dans un lieu où vous pour- 
xîz regagner votre liberté en vengeant votre libé- 
diteur. » 

^ « A cette proposition, le dédain et la honte écla- 
nrent dans les yeux enflammés de Hamet. La colère 
] priva quelques instants de Tusage de la parole, 
tmfîn, élevant ses bras autant que la longueur de 
a!S chaînes put le lui permettre, il s’écria d’une voix 
bdignée ; « Puissant prophète, voilà donc les hommes 
zflxquels vous permettez que vos fidèles sectateurs 
litient asservis! Sors de ma présence, indigne chré- 
isn, et sache que Hamet ne ferait pas l’exécrable 
lèétier d’assassin pour toutes les richesses de Ve- 
»2se, pas même pour racheter de la mort son père 
2 ses enfants. » A cette réponse, Contarini, sanspa- 
Jîître confus, lui dit qu’il se reprocherait de l’avoir 
slensé, mais qu’il avait cru que la liberté lui était 
îLUS chère. « Quoi qu’il en soit, ajouta-t-il eu le 
ti|ittant, vous réfléchirez sur ma proposition, et 
uut*être demain aurez-vous changé de pensée. » 
iriiiiet se détourna sans daigner lui répondre, et 
aontarini rentra dans son palais. 

»> « 11 revint de bonne heure le lendemain, accom- 
ggné de son fils, et, abordant Hamet avec douceur, 
il lui tint ce discours : « La proposition que je 
u us fis hier dut peut-être vous étonner sur le pre¬ 
mier moment. Je viens aujourd’hui la discuter 
2US froidement avec vous, et je ne doute pas que, 
2'*sque vous aurez entendu mes raisons... — Çhré- 






















tien, interrompît Hamet d’nne voix sévère, mais 
calme, cessez d'insulter un malheureux par des dis¬ 
cours plus cruels encore pour lui que les horreurs, 
de la servitude. Si votre religion vous permet des 
actions pareilles à celles que vous me proposez, 
apprenez qu’elles sont abominables aux yeux d’un‘ 
vrai musulman. C’est pourquoi rompons dès ce 
jour tout commerce, et soyons pour jamais étran¬ 
gers l’un à l’autre. —ÎNon, non, répondit Contariui 
en jetant ses bras autour du cou de Hamet, soyons" 
plutôt unis dès ce moment, et pour toute la vie.^ 
Musulman généreux dont la vertu peut éclairer les 
chrétiens mêmes, l’amitié que vous avez inspirée à 
mon fils m'avait d’abord intéressé à votre destinée!' 
Mais, dès le preniier instant où je vous vis liier, je 
résolus de vous rendre à la liberté. Pardonnez-moi 
une épreuve inutile de vos sentiments, qui n’a fait 
que vous élever plus haut dans mon estime. Le 
cœur de Contarinî est aussi loin des projets da 
meurtre et de trahison que celui de Hamet lui- 
même. Soyez libre dès ce jour. Votre rançon est 
déjà payée, sans antre obligation que de vous sou¬ 
venir à jamais de l’amitié de cet enfant qui vous 
serre dans scs bras. Lorsqu’à l’avenir vous verrea 
un chrétien soupirer (laits les chaînes des TurcaC 


puisïiez-vous penser 5 Venise ! » 


« Qui pourrait peindre les mouvements de sur| 
prise et les transports de recounaissauce que fil 
éclater Hamet en entendant ce discours î Je ne ré- 



diiàses bienfaiteurs. Il suffira de savoir qu’il fut mit 
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I, jour Tiléme en liberté; que Contarini ^adressa 
i capitaine d’un vaisseau prêt à faire voile vers 
o\c des îles de la Grèce et le força d'accepter une 
ourse pour les dépenses de son voyage. Ce ne fut 
2s sans un extrême regret que Hainet se sépara 
î son jeune ami, dont ratîection généreuse avait 
ît rompre ses fers. Il Tembrassa avec des trans- 
Urts inexprimables de tendresse, le baigna de ses 
ri“mes et pria ardemment le ciel de répandre sur 
î toutes ses bénédictions. 

Six mois environ après cette aventure, un in- 
îodie subit éclata dans le palais de Coiitarini. Ce 
) dans le temps de la nuit où le sommeil est le 
gus profond, et personne ne s’en aperçut que lors- 
se tout le bâtiment fut enveloppé par les flam- 
2ÎS. l,es serviteurs effrayés eurent à peine le temps 
i réveiller le sénateur et de le faire desc^'iidre. 
une fut pas plutôt au bas de rescalier, que le 
n ncher de son appartement s'effondra et tomba 
asc un bruit horrible au milieu de mille tourbil- 
gts de feu et de fumée. Mais si Contarini se. félicita 
n moment d'avoir échappé au danger, ce fut pour 
idbandonner au plus violent désespoir, lorsqu’il 
ïorit que son fils, qui donnait dans une partie 
2 is élevée du palais, avait été oublié dans le tu- 
iltlte général, et se trouvait encore au milieu de 
•jiccndie. O n'est pas avec des paroles que l'on 
rnrrait décrire les tourments dont ce tendre père 
déchiré à cette nouvelle. Il se serait précipité 
I milieu du feu , s'il n't ùt été retenu par ceux 
l'eutouraieut. Dans raccableuieut de sou dé^ 
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sespoir, il eut encore assez de force et de voix 
pour offrir la moitié de sa fortune à l’homme in¬ 
trépide qui hasarderait sa vie pour sauver celle de 
son enfant. Comme il passait pour Fun des plus 
riches habitants de Venise, plusieurs échelles furen| 
dans un instant dressées contre les murs; et quel* 
ques aventuriers, excités par la grandeur de 11 
récompense, osèrent tenter l’entreprise. Mais bien* 
tôt la violence des flammes qui sortaient avec itiipé* 
tuosité par les fenêtres, les charbons enflammésj 
et les décombres qui tombaient de tous côtés, lei 
firent descendre précipitamment. Le malheureii| 
Francesco, qui parut en ce moment sur le comble, 
étendant ses bras et implorant du secours, parais¬ 
sait destiné à une perte inévitable. . 

« A ce spectacle, Contarini tomba évanoui. Mais] 
dans ce moment d’horreur, un homme se précipid 
à travers ia foule, monte sur la plus haute del 
échelles avec une audace qui annonce qu’il es 
résolu de périr s’il ne réussit, et en un clin d’œÜ 
il a disparu à tous les regards. Un tourbillon d< 
fumée et de llammes, qui soudain éclata dans I* 
même endroit où il venait de s’élancer, avait déji 
fait craindre à tous les spectateurs qu’il ne fut h 
victime de son courage, lorsque tout à coup on h 
vit reparaître tenant l’enfant dans ses bras, et des( 
cendre le long de l’échelle sans avoir éprouvé au 
cun accident. Un concert de cris d’admiration t 

I 

de joie retentit alors dans toute la place. IMais qï? 
pourrait donner une idée des sentiments du pèit 
désolé, lorsqu’on recouvrant ses esprits il vit so! 
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éi» sain et saut'dans ses bras! Après lui avoir pro- 
gué les premières effusions de sa tendresse, il 
nmianda quel élait son sauveur. On lui montra 
i homme d'une noble*.stature, mais couvert de 
gisérables vêtements. Son visage était si couvert 
s sueur et si obscurci par la fumée qu'il était im- 
assible de distinguer ses traits. Contarini cepen- 
nnt se jeta avec transport sur sou sein, et, lui 
îàésenîant une bourse pleine d’or, le supplia de 
►occepter pour le moment, jusqu’à ce qu’il pût 
[ remettre, dès le lendemain, le reste de la ré- 
rnnpense promise. «!Non, non, répondit l’étran- 
^T, ce n’est pas à vous, généreux Contarini, que 
f vends mes services; Ma vie vous appartenait 
éjà lorsque je l’ai hasardée. — Juste ciel ! s'écria 
uui-ci; quelle est cette voix! Je la reconnais. 
25st lui, c’est lui, sans doute. — Oui, mon père, 
i*x*ria soudain à son tour le jeune Francesco en se 
oscipitant dans les bras de son libérateur, c’est le 
/Hve Hamet, c’est mon ami. » C’était lui-même, 
»• effet, qui était debout devant eux, avec les 
(limes habits qu’il portait six mois auparavant, 
)?sque la générosité du sénateur l’avait délivré de 
Ooclavage. 

n Rien ne peut égaler la surprise, la joie et 
1 reconnaissance de Contarini. Mais comme ils 
jiient environnés d’une foule immense, il pria 
nmet de le suivre dans la maison de l’un de ses 
dis; et, lorsqu’ils furent seuls, il l’embrassa tea- 
nvmient et lui demanda par quel hasard extraordi- 
»ire il était devenu une seconde fois esclave, en 
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lui faisant un doux reproche de ne Tavoir pas in¬ 
struit de sa nouvelle captivité, « l’en rends grûce 
au ciel, répondit H.iinet, puisqu'elle m’a donné 
roccasion de vous témoigner que je ne suis pas inr 
digne de ce que vous avez fait pour moi, et d« 
sauver la vie de ce cher enfant, que j’estime niillt 
fois plus que la mienne. .îe n’ai point voulu ahuseï 
unesecoudc fois de votre bienfaisance; mais il e| 
temps aujourd'hui que mon bienfaiteur soit instrui 
de toute la vérité. Sachez donc que lorsque je fu 
fait prisonnier par l’un de vos vaisseaux, mon pèr-fi 
sous un autre maître, éprouva, ainsi que moi, te 
horreurs de l’esclavage. (Tétait sa seule destiné 
qui me faisait souvent ié(>andi‘e les larmes qui m’aî 
tirèrent l’attention de votre fils. Lorsque vos mai» 
brisèrent mes fers, je courus chez le chrétien qi 
avait acheté mon |)ére ; je. lui représentai que so 
esclave était infirme et déjà afiaihli par l’age, f 
que j’étais, moi, jeune et vigoureux. Je lui prc 
posai de le remplacer dans sa servitude. En un mo 
j’obtins de son maître tpie mon père fût renvoi 
pour moi dans le même vaisseau où vous aviez pii 
paré mon passage, sans lui faire cependant coi 
naître l’origine de sa liberté. Depuis ce temps . 
suis resté ici esclave volontaire pour sauver l’autef 
de mes jours et acquitter ejivers lui la dette sacr^ 
de la nature. » 

A ce trait si touchant, Henri, qui avait eu dé 
beaucoup de peine à retenir ses larmes, les lai 
couler avec une telle abojidauee, et Toininv 
même fut si vivement aüecté, que M. Barlow le» 
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ilit qu’il fallait interrompre ici leur lecture, et cher- 
flher à se distraire par quelque autre occupation. Ils 
Il lièrent en conséquence dans le jardin pour repren- 
ilre leurs travaux. Mais quelle fut leur consterna- 
)ion, envoyant le triste état où se trouvait une 
tmtreprise qui leur avait coûté tant de soins! Il 
9enait de s’élever un vent fougueux, qui, soufflant 
9le toute sa violence contre leur cabane encore mal 
Affermie sur ses frêles appuis, l’avait Jetée à terre. 
a”ommy fut prêt à verser des larmes de dépit, à 
Gaspect de ces monceaux de ruines épars autour de - 
lui. Mais Henri, qui supportait sa disgrâce avec plus 
ae philosophie, lui dit de ne pas se mettre en peine, 
une le dommage pouvait aisément se réparer, et 
irue cet accident était venu fort à propos pour leur 
qpprendre à donner des fondements plus solides à 
jeur construction. « Oui, je le vois, ajouta-t-il, tout 
mal vient de n’avoir pas enfoncé assez avant dans 
■’a terre ces piquets qui soutiennent notre cabane. 

;^1 ne faut pas s’étonner que le vent ayant eu tant 
9e prise contre elle, en l’attaquant par son côté 
I h plus large, l’ait si promptement renversée. Je 
me souviens maintenant d’avoir vu les maçons, en 
fcommençant un bâtiment, creuser dans la terre à 
une grande profondeur, pour y jeter des fonde- 
)nents inébranlables. Ainsi donc, si nos piquets 
sitaient bien affermis, je pense que cela produirait 
1 îî même effet; et nous n’aurions plus rien à crain¬ 
dre à l’avenir de toutes les malices du vent, quand 
î serait même un peu plus fort que celui qui vient 
9i.e nous jouer un si mauvais tour. • M. Barlow 

5. Sani/ord, 9 
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étant venu les joindre en ce moment, ils lui racon¬ 
tèrent leur malheur et lui firent part de rexpédient- 
qu’ils avaient imaginé pour s’en garantir dans lal 
suite. Il approuva cette idée; et comme ils étaient 
trop petits pour atteindre jusqu’à l’extrémité des t 
piquets, il leur offrit tous ses secours. Il alla sou¬ 
dain chercher un gros maillet de bois, avec lequel | 
il frappa sur les bouts des piquets, et les enfonçaj 
assez avant dans la terre pour qu’il ne restât plus. 
le moindre danger de les voir renversés par le vent. 
Encouragés par cette espérance, nos deux petits 
ouvriers s’appliquèrent si constamment à leur entre¬ 
prise, qu’en peu de jours ils eurent réparé le dom¬ 
mage et remis la cabane au même point qu’elle était' 
avant l’accident. 

Tous les côtés de l’édifice étant achevés, il ne res¬ 
tait plus qu’à lui donner une couverture. Pour cet 
effet, ils prirent des perches, qu’ils mirent en tra¬ 
vers l’une près de l’autre au-dessus du bâtiment \ 
dans le sens où il était le plus étroit- et sur ces 
perches ils étendirent de la paille en plusieurs cou-« 
ches, de sorte qu’ils s’imaginèrent avoir une cabane; 
qui les mettrait entièrement à l’abri des injures 
du temps. Mais, par malheur, ils furent encore 
trompés dans cette idée. Une violente averse étant, 
survenue au moment où ils croyaient avoir cou¬ 
ronné leur ouvrage, ils allèrent avec confiance se; 
réfugier dans la cabane. Ils eurent en effet le plai¬ 
sir de se féliciter pendant quelques instants de se 
trouver si bien à couvert. Peu à peu cependant la 
paille s’étant tout à fait mouillée, l’eau commença 
'3 
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îïentôt à tomber dans rinlérieur, non en gouttes me¬ 
nues, mais par grosses gouttières. Henri et Tommy 
[upportèrent d’abord avec assez de courage cet 
mconvéuient imprévu; mais il augmenta au point 
ui’ils furent obligés d’aller chercher un meilleur 
icbri dans la maison. C’est là qu’après avoir mûre- 
iflcnt réfléchi sur la cause de leur nouvelle disgrâce, 
o’ommy s’écria d’un air Important qu’il l’avait dé¬ 
nuée, et qu’il ne fallait l’attribuer qu’à ce qu’ils 
B'avaient pas mis encore assez de paille sur la cou- 
isrture. « Il me semble, dit Henri d’un ton plus 
Oiodeste, qu’on pourrait en trouver une autre rai- 
i*n. Je viens de me rappeler que toutes les mai- 
ims que j’ai vues ont leur toit en pente, apparem- 
oent pour que la pluie en coule à mesure qu’elle y 
nmbe : au lieu que la couverture de notre cabane 
[nant tout à fait plate, elle a dû retenir toute la pluie 
éi’elle a reçue; et il a bien fallu que l’eau, après 
O’oir filtré entre les brins de paille, tombât en des- 
jjus. » ïommy fut obligé de convenir que son ami 
fiait rencontré plus juste que lui dans la décou- 
lirte du principe du mal. 11 ne s’agissait plus que de 
luinir leurs idées pour y chercher un remède. Voici 
► qu’ils jugèrent à propos d’employer. 

Après avoir pris bien exactement leurs mesures 
üur que tous les piquets qu’ils avaient fichés en 
r:re fussent de la même hauteur, ils cherchèrent 
2S perches qu’ils coupèrent d’une longueur égale, 
l . les attachèrent chacune par un bout à leurs pi- 
»Æts et l’autre bout ils le firent rencontrer, en 
ailevant dans le milieu, avec celui de la perche 
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qui était attachée de l’autre côté de la cabane, 
comme deux cartes que les enfants réunissent par 
le haut en commençant leur château. Par ce moyen 
ils formèrent une charpente semblable, en petit, à 
celles que nous voyons sur les maisons, avant qu’oni 
les couvre de tuiles ou d’ardoises. Ils placèrent en¬ 
suite d’autres perches en travers de celles-ci, eu 
forme de treillage, pour leur donner plus de solidité. 
Puis enfin ils y mirent une couverture de paille avec 
des chevilles pour la bien maintenir. Cette opéra¬ 
tion finie, ils virent avec joie qu’ils pouvaient se 
vanter d’avoir une très-bonne maison. Seulement 
les côtés n’étant formés que de branches entrela¬ 
cées, cette cloison légère ne mettait pas assez à 
l’abri du vent. Henri, en sa qualité de principal 
architecte, se chargea d’y remédier. Il se procura 
de la terre grasse, il la détrempa avec un peu d’eau; 
et, en y ajoutant un peu de paille menue, il fit un 
excellent torchis dont il revêtit sa cloison, tant en 
dedans qu’en dehors. L’air ne trouva alors pluji 
d’entrée pour pénétrer dans la cabane; et avec une 
bonne porte qu’on y plaça, elle devint presque aussi 
close que si ou l’eût bâtie en pierres de taille. 

Il s’était déjà passé quelque temps depuis que \ei 
grains de froment avaient été semés dans le jardin; 
et ils commençaient à pousser avec tant de vigueur, 
que leurs tiges formaient sur la terre un riche tapi? 
de verdure. Tommy ne laissait passer aucun jour 
sans les visiter. 11 remarquait avec la plus vive satis* 
faction leur croissance rapide. « Maintenant, dit-îl à 
Henri, je crois que nous serions en état de pourvoii 
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a notre subsistance, si nous étions jetés sur une côte 
îëserte. — II est vrai, répondit Henri : nous avons 
[sjà satisfait aux besoins les plus pressés ; mais il 
uudrait nous donner encore quelque chose à nian- 
isr avec notre pain. » 

L M. Barlow avait derrière sa maison un très-beau 
isrger. 11 avait eu la précaution de ménager une 
lortie du terrain pour y planter de jeunes arbres, 
(ur lesquels il greffait des bourgeons d’une espèce 
►rfaoisie. Aussitôt qu’ils étaient parvenus à Tâge de 
[oorter du fruit, il les transplantait dans le verger, 
rcDur y remplacer ceux que leur vieillesse, ou quelque 
liutre accident, commençait à mettre hors d'état de 

^ h 

nroduire. Toinmy, qui connaissait mieux que per* 
lonne tous les arbres du ^erger, avait trouvé leurs 
u"uits délicieux. La réflexion de Henri lui en fit 
Baître une autre dont il s’applaudit. « Ne serait-ce 
lüas, dit-il en lui-même, un grand agrément pour 
lootre maison d’être entourée d’arbres dont le feuil- 
gige nous mettrait à l’abri du soleil, et dont les fruits 
lïrviraient à nous rafraîchir dans nos travaux? » Il 
(Courut aussitôt chercher M. Barlow, lui communiqua 
icon projet, et le pria de lui permettre de l’exécuter. 
.H. Barlow y consentit avec plaisir, et le conduisit 
iui-même dans la pépinière pour y prendre tous les 
firbres dont il aurait besoin. Tommy, en homme de 
rooût, choisit les plus droits et les plus vigoureux ; et, 
» 7 vec le secours de Henri, il les transplanta dans son 
liirdin, d’une manière que l’on ne sera peut-être 
{Bas fâché de connaître, pour l’employer dans la 
ÿnéme occasion. 
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Ils prirent d’abord l’un et l’autre leur petite bêche,j 
et creusèrent adroitement autour de Farbre pour le 
pouvoir enlever sans endommager ses racines. Ils 
firent ensuite un grand trou dans Fendroit qu’ils lui 
avaient destiné, et brisèrent avec soin la terre pour 
qu’elle fût plus légère. Alors on planta Farbre au 
milieu du trou. Tommy le tenait bien droit, tandis 
que Henri jetait doucement sur ses racines des pel¬ 
letées de terre, qu’il foula ensuite sous ses piedsî 
pour la bien affermir. Enfin il enfonça un grand’ 
bâton à côté de la tige, qu’il y attacha, de peur 
que les vents fougueux d’hiver ne pussent Fébran- 
ler et même la renverser. Ils ne se bornèrent pas 
là. Il y avait à l’extrémité du jardin un rocher 
d’où s’échappait une petite source qui courait se 
perdre au dehors le long d’un sentier. Tommy et 
sou ami entreprirent de creuser un canal pour con¬ 
duire une partie de ses eaux près des racines de 
leurs arbres; attendu que le temps étant alors d’une 
sécheresse extrême, il y avait à craindre que leurs 
plantations ne vinssent à périr faute d’humidité.^ 
M. Barlow les vit avec la plus grande satisfaction 
exécuter cette entreprise. Il leur dit que dans plu-i 
sieurs contrées la chaleur était si grande, que 
rien ne pouvait y croître, à moins que la terre ne 
fût arrosée de cette manière. «Il y a particulière-! 
ment, ajouta-t-il, un pays appelé Égypte, pays cé-j 
lèbre, de toute antiquité, par l’abondance des belles 
moissons qu’il produit, et qui est arrosé par un 
grand fleuve qui le traverse dans toute son éten¬ 
due, Ce fleuve, qu’on nomme le INil, à un certain 
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ismps de l’année, commence à s’élever au-dessus 
9 e ses bords ; et, comme le pays est plat, il le couvre 
bientôt tout entier de ses eaux. Cette inondation 
aure plusieurs semaines; et, lorsque le fleuve rentre 
sans son lit, il laisse sur les champs qu’il a cou- 
îserts un engrais si fécond, que tous les grains qu’on 
sème croissent rapidement avec la plus grande 
Rigueur. 

Henri. Pardonnez-moi, monsieur, de vous inter- 
loampre; mais n’est-ce pas ce pays où l’on trouve 
(Scrocodile, ce terrible animal dont vous m’avez plu¬ 
sieurs fois parlé? 

: ‘ M. Barlow. Oui, mou ami ; je suis bien aise 
üue vous ne Payez pas oublié. 

' Tommy. Mais, moi, monsieur. Qu’est-ce 

üu’un crocodile, je vous prie? 

' M. Barlow, C’est un animal amphibie, c’est- 
H-dire qui peut vivre également sur la terre et dans 

,9 eau. 

^ Tommy. Voilà qui est singulier! Et qui est-ce 
u[ui le produit? 

M. Barlow. Il vient d’un œuf que sa mère en- 
^oevelit dans le sable après l’avoir pondu. Lorsque 
2 æs feux brûlants du soleil Pont échauffé pendant 


i t en sort tout formé. 11 est d’abord très-petit. Son 
corps est aussi long que ses pattes sont courtes. 
Pelles lui servent également à marcher sur la terre 
} t à nager dans Peau. 11 a de plus une longue queue, 
uiu plutôt son corps s’allonge eu diminuant, jusqu’à 
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ce qu’il se termine en pointe. Au reste, rien ne 
peut mieux vous donner une idée de sa forme que 
celle du lézard que vous connaissez, n’est-ce pas? . 

Tommy. Ohî sans doute: mais le crocodile est-il 1 
beaucoup plus grand ? I 

Barlow. Je vous en réponds. I! en est qui , 
croissent jusqu’à la longueur de plus de trente 
pieds. 

Tommy. Oh ! cela me fait peur. Si leur férocité 
répond à leur taille, ils doivent être bien dange¬ 
reux. 

M. Bàblow. Ils le sont en effet. Le crocodile est 
un animal très-glouton, qui dévore tout ce qu’il 
peut saisir. Il sort fréquemment de l’eau pour s’é¬ 
tendre sur le rivage, et en cet état il ressemble à i 
une longue solive. Si quelque brebis ou quelque en-^ 
fant vient, sans y prendre garde, jusqu’à sa por¬ 
tée, il s’élance soudain sur la pauvre créature et la; 
dévore. 

Tommy. Et ne dévore-t-il jamais les hommes? 

M. Barlow. Quelquefois, s’il les surprend; 
mais ceux qui sont accoutumés à rencontrer sou-1 
vent ces animaux ont un moyen facile de leur 
échapper. Quoique le crocodile puisse courir assez 
vite en suivant une ligne droite, la masse de son 
corps l’empêche de se tourner avec aisance. Ainsi ; 
l’on n’a qu’à courir en cercle, ou à se détourner! 
brusquement, pour le laisser de côté, | 

Tommy. Il me semble que c’est prendre le bon| 
parti ; car, le moyen de tenir tête à un ennemi si I 
puissant ! 
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M. Barlow. Tout est possible avec du sang- 
xroid et du courage. 11 est des hommes qui, loin 
îfle craindre le crocodile, vont l’attaquer sur la 
s;^rre, sans d’autres armes qu’une lougue pique. 
Aussitôt que cet animal voit un homme à sa portée, 

Il ouvre sa vaste gueule pour l’engloutir; mais le 
Ichasseur profite de ce moment pour plonger sa pi- 
tpjue dans le gosier de son ennemi, et l’étend mort à 
)ses pieds. J’ai même ouï dire qu’il est des plongeurs 
îassez intrépides pour aller à la chasse du crocodile 
ifians le sein des eaux. Ils prennent, pour cet effet, 
[Lun morceau de bois d’environ un pied de longueur, 
fget gros comme la jambe, mais affilé par les deux 
idbouts, auxquels ils attachent une longue corde. Le 
Icplus hardi prend ce morceau de bois de la main 
fidroite, et va nageant de tous côtés jusqu’à ce qu’il 
[Gaperçoive un crocodile. Celui-ci vient alors à lui, ou- 
r/vrant ses deux énormes mâchoires, armées de plu- 
lasieurs rangs de dents pointues. Le plongeur l’al- 
)Jtend ; et, au moment où il approche, il lui enfonce le 
rfmorceau de bois debout dans la gueule, de ma- 
nnière que le crocodile, en la refermant, fasse entrer 
dies deux bouts pointus dans l’une et dans l’autre 
nmâchoire, et ne puisse plus les fermer ni les ouvrir. 
IDans cet état, il est incapable de faire aucun mal ; 
laet, par le moyen de la corde, on le tire sans peine 
2 sur le rivage. 

Tommy. Kt, dites-moi, je vous prie, monsieur, 
loce terrible animal est-il susceptible d’être appri- 
7 voisé ? 

M. Barlow. Oui, mon enfant; je crois, comme 
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je vous Tai déjà dît, qu’il a’est point d’animal si 
féroce dont on ne puisse adoucir le caractère par 
de bons traitements. II est certains lieux, dan^ 
l’Égypte, où l’on a des crocodiles apprivoisés. Us 
ne font janiais de mal à personne; et iis souf- 
frent meme que les petits enfants jouent avec eux 
et montent en sûreté sur leur croupe. » 

Ces détails sur le crocodile amusèrent Tomniy. 
Il remercia M. Barlow, et lui dit qu’il serait bien 
curieux de voir tous les animaux que renferme Fu- 
uivers. Il ne serait pas facile, répondit M. Barlow, 


de vous procurer cette satisfaction, parce que cha¬ 
que pays produit quelque espèce particulière, qui 
ne se trouve pas dans les autres parties du monde. 
Mais si vous voulez lire les descriptions que les na¬ 
turalistes nous en ont données et voir leurs figures 
sur des estampes fidèles qui les représentent, vous 
aurez de quoi intéresser assez vivement votre cu¬ 
riosité. » 

Sandford et IMerton s’étant un jour levés de fort 
bonne heure, il leur prit fantaisie d’aller faire un' 
tour de promenade avant le déjeuner, après en avoir 
obtenu la permission de M. Barlow, La matinée 
était si belle, et leur entretien si joyeux, qu’ils al¬ 
lèrent toujours en avant, sans s’apercevoir de la 
longueur de la route, jusqu’à ce que, se trouvant 
tous deux épuisés de fatigue, ils s’assirent sous une 
haie pour se reposer. Taudis qu’ils s’entretenaient 
ensemble de ce qu’ils avaient observé dans la caïu- 
pagne, il vint à passer une femme proprement 
vêtue qui, voyant deux enfants assis tout seuls, 
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Varrêta devant eux et leur dit : « Que faites-vous 
►flonc là, mes petits amis? Est-ce que vous auriez 


)oerdu votre chemin? — Oh non ! ma bonne femme, 
îTépondit Henri, nous ne sommes pas en peine de 
toiotre route; mais nous sommes si fatigués, que 
•mous avons pris le parti de nous asseoir un mo- 
mient pour reprendre nos forces. — C’est fort bien 
sïait, dit la femme; mais si vous voulez venir dans 
fima petite maison, que vous voyez à cent pas 
fd’ici, vous pourrez vous y reposer plus à votre 
imise. Ma fille aînée est allée traire les vaches. Ye- 




finez, venez, je vous donnerai, à son retour, une 
>5écuelle de lait et du pain. » Toiiimy, qui avait 
qpour le moins autant de faim que de lassitude, dit 
éà Henri qu’il se sentait tout disposé à profiter de 
'Il’invitation de cette bonne femme. Henri se trou- 
vvait du même avis. Ils se levèrent donc aussitôt, 
faet la suivirent vers une maison assez petite, mais 
e fort jolie apparence, qui s’élevait entre des 
earbres, sur le bord d’un ruisseau. Ils entrèrent 
Wans une cuisine très-propre, garnie d’une vais- 
►aselle grossière, mais où rien ne manquait. On les 
fifit asseoir près d’un bon feu de mottes de gazon 
pque leur officieuse hôtesse s’empressa d’allumer. 
ÎToramy, qui n’avait jamais vu de feu pareil, ne 
qput s’empêcher de faire des questions à ce sujet. 
» « Vous êtes étonné, je le vois, répondit la femme; 
nmais de pauvres gens comme nous le sommes 
n n’ont pas le moyen d’acheter du bois ou du charbon 
b de terre : c’est pourquoi nous allons peler le champ 
V voisin, qui est couvert de gazon, de bruyère et 
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d'herbes différentes. Nous en faisons de petits carrés 
que nous laissons sécher pendant l’été aux rayons 
du soleil. Lorsqu’ils sont bien secs, nous les portons 
à la maison dans un endroit couvert, et nous lesi 
employons ensuite pour notre foyer. — Mais, dit 
Tommy, est-ce que vous avez assez bon feu, par ce 
moyen, pour faire cuire votre dîner? Je suis quel¬ 
quefois descendu dans la cuisine de mon papa, et 
j’y ai toujours vu du feu jusqu’à la moitié de la che¬ 
minée. Encore le cuisinier n’en trouvait-il jamais 
assez. — Oh ! répondit la bonne femme en sou¬ 
riant, monsieur votre père est sans doute un homme 
riche qui a beaucoup de viande à faire cuire. Nous 
autres pauvres gens, nous sommes plus faciles à 
contenter. — Mais au moins, reprit Tommy, vous 
avez tous les jours un morceau de viande à rôtir? — 
Hélas! non, répliqua la bonne femme, on voit rare¬ 
ment du rôti chez nous : nous sommes bien con¬ 
tents lorsque nous pouvons avoir un morceau de 
lard bouilli dans un pot avec des choux et des na¬ 
vets, et nous bénissons le ciel de ce régal. Il y a 
beaucoup d’honnêtes gens qui valent mieux que 
nous, et qui ont de la peine à avoir même un 
morceau de pain tout sec. » Pendant le cours de 
cet entretien, Tommy ayant tourné par hasard les 
yeux d’un autre côté vit, par l’ouverture de la 
porte, une chambre qui était presque remplie de 
pommes entassées. « Apprenez-moi, je vous prie, 
dit-il, ce que vous pouvez faire de toutes ces pom¬ 
mes-là? Il me semble qu’il vous serait impossible de 
venir à bout de les manger, quand vous n’auriez 
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ms autre chose pour vivre. — Cela est très-vrai » ré- 
oondit la femme, mais c’est que nous eu faisons du 
bidre. 

Tommy. Quoil vous savez faire cette boisson, qui 
Î5t tout à la fois si piquante et si douce? 

. La femme. Vraiment oui, mon petit monsieur. 

Tommy. Et c’est avec des pommes que vous la 
iiites? 

! La femme. Certainement. 

Tommy. Et comment la fait-on, je vous prie? 

[ La femme. Je vais vous le dire. Nous cueillons 
s’abord les pommes, lorsqu’elles sont assez mûres; 
uuis nous les écrasons dans une machine faite 
[>xprès. On prend ensuite cette marmelade, et on la 
)net entre des couches de paille que l’on serre forte¬ 
ment sous une grande presse jusqu’à ce que le jus 
en découle. 

' Tommy. Et ce jus est du cidre? 

[-^La femme. Je peux vous le faire voir, puisque 
icJ>us êtes si curieux. » 

[ Elle le conduisit dans une autre chambre, où il y 
>wait un grand cuvier plein de jus de pomme. Elle 
ra puisa dans une tasse, et le pria de goûter si c’é- 
iiiit du cidre. Tommy, après avoir bu, dit que la 
pqueur était assez agréable, mais que ce n’était pas 
I le cidre qu’il connaissait. « Fort bien, reprit la 
rrîmme; essayons d’un autre. « Elle tourna le robi¬ 
net d’un petit baril, en reçut la liqueur dans un 

leerre, et l’offrit à Tommy, qui, après l’avoir goûtée, 
îiit que pour cette fois c’était bien du cidre qu’il 
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avait bu. « Mais, dites-moi, je vous prie, ajouta-ti 
il, qu’ajoutez-vous au jus de pomme pour en fain 
du cidre? 1 

La femme. Moi? rien du tout, 

Tommy. Et comment devient-il donc du cidre d| 
lui-même? car je suis bien sûr que ce que voui 
m’avez donné d’abord n’en était pas. 

La femme. Nous mettons ce jus dans un gran^ 
cuvier; et nous avons soin de le tenir bien chaude 
1 ment, pour qu’il puisse entrer en fermentation. 

Tommy. Fermentation? Que veut dire cela ? 

La femme. Vous allez le voir. 

Elle lui montra alors un grand cuvier, et le prij 
d’observer la liqueur qu’il contenait. Il vit alon 
qu’elle était couverte d’une écume épaisse, d’uni 
espèce de croûte. 

Tommy. C’est là ce que vous appelez fermenta¬ 
tion? 

La femme. Oui, monsieur. 

Tommy. Et qui peut produire cet effet? \ 

La FEMME. Voilà ce que je ne sais'pas. Maisi 
lorsque le jus de pomme a été quelques heures dani 
ce cuvier, il commence à travailler ou à fermente) 
de lui-même, ainsi que vous le voyez; et, aprèî 
avoir passé un certain temps dans cette fermenta 
tioü, il acquiert le goût et les propriétés du cidre 
Alors nous le mettons en tonneaux et nous le vem 
dons, ou bien nous le gardons pour notre usage. Oi 
m’a dit que c’était la manière dont on faisait le vü 
dans d’autres pays. 
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Tommy, Quoi donc! le vin est fabriqué aussi avec 
joes pommes ? 

Ï^La femme, rion, monsieur; le vin est fait avec 
e raisin; mais on en tire le jus en l’écrasant, et 
on le traite de la même manière que le jus de 
oomme. 

Tommy. J’avoue que cela est bien curieux. Ainsi 
oonc le cidre n’est que du vin fait de pommes, et 
8 vin n’est que du cidre fait de raisins? 

T.A FEMME. Oui, mon cher petit monsieur. » 

Tandis qu’ils conversaient de cette manière, il 
untra une jeune fille fort propre, qui présenta gra- 
îüeusement à chacun des deux petits garçons une 
locuelle de terre pleine de lait encore tout chaud, 
vvec un grand morceau de pain bis. Nos deux 
omis, dont l’appétit n’avait fait qu’augmenter de- 
U'uis leur arrivée, firent* honneur au déjeuner. 
)Tommy surtout mangea le sien avec tant de plai- 
ïiir, qu’il protesta n’avoir jamais fait un meilleur 
[oepas de sa vie. Il serait même resté plus longtemps, 
fl son camarade, à qui le plaisir ne laissait jamais 
oterdre de vue ses devoirs, ne lui eût fait obser¬ 
ver qu’il était temps de retourner à la maison, 
vie peur de causer de l’inquiétude à M. Barlôw. Ils 
[vemercièrent affectueusement la bonne femme de 
fia bonne réception ; et Tommy, portant la main à 
fia poche, en tira quelques pièces de monnaie qu’il 
ra pria d’accepter, a Moi, prendre votre argent, mon 
ifîher petit monsieur! lui répondit-elle en reculant. 
iQue Dieu m’cn préserve ! Non, non, je ne recevrais 
r,(ias de vous un sou, quand je n’en aurais pas un 
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seul à la maison; je perdrais le plaisir que j’ai eu| 
vous régaler. Quoique nous ne soyons pas riches] 
mon mari et moi, nous en avons assez, Diel 
merci, pour vivre, et pouvoir donner, sans noil 
faire tort, une écuellc de lait à de braves enfantj 
comme vous, » 

Tommy la remercia de nouveau ; et il était près 
de la quitter, lorsqu’il vit entrer brusquement deul 
hommes d’assez mauvaise mine, qui demandèrenl 
à la femme si elle ne se nommait pas Tosset. -- 
Oui, répondit-elle, c’est mon nom; je n’ai jamais eti 
honte de le porter. — Eu ce cas, dit l’un d’eux] 
voici une exécution contre vous, à la requête de Ri¬ 
chard Gruff ; et si votre mari ne paye à l’instant h 
dette, avec les intérêts et dépens, montant à \û 
somme de mille francs, nous allons dresser un im 
ventaire de tous vos meubles, et nous les feroni 
vendre à l’enchère pour l’acquit de la dette. — Eli 
vérité, messieurs, répliqua la femme avec un peil 
d’émotion, il faut qu’il y ait certainement ici queîl 
que méprise. Je n’ai jamais entendu parler de votr^ 
Richard Gruff. De plus, je ne crois pas que inoi| 
mari doive une obole à personne au monde, si 
n’est peut-être quelques arrérages de rente à Sa Seb 
gneurie; et mylord n’est pas capable de tourment 
ter pour de pareilles misères un de ses plus ancien! 
fermiers. — Oh ! la bonne femme, dit rhomme d! 
justice, nous savons trop bien notre métier pour 
commettre une erreur. Lorsque votre mari sera de 
retour, nous causerons avec lui. Je vais toujours 
commencer mon procès-verbal en attendant. *» 
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3Eü achevant ces mots, il prit un air impérieux, 

\ ht signe à son camarade de le suivre dans la 
lambre voisine. Un moment après il survint un 
nmme âgé d’environ quarante ans, d’une grande 
Illle et d’une belle figure, qui, du seuil de la portei 
oicria gaiement : « Eh bieni ma femme, le déjeu- 
ir est-il prêt? — O mon cher Williams, lui répon- 
•t*elle, quel triste déjeuner tu vas faire! Mais je ne 
anse pas qu’il soit vrai que tu sois perdu de dettes, 
îsst-ce pas, mon ami ? Il faut que ce soit une faus- 
îlé, ce que ces gens*là m’ont dit de Richard 
j:uff. » A ce nom, Williams, qui s’avançait vers 
9e, s’arrêta tout à coup, et son visage, qui était 
[ümé des plus belles couleurs, devint subitement 
urne pâleur extrême. « Sûrement, reprit sa femme, 

I ne se peut pas que tu doives mille francs à Ri- 
fiiard Gruff. — Hélas ! répondit Williams, je ne sais 
8:s exactement la somme ; mais lorsque ton frère 
Isterson fut arrêté, et que ses créanciers firent sai- 
T tout ce qu’il avait, ce Richard GrufT allait l’en- 
Y^^er en prison, si je ne fusse convenu de répondre 
umr lui, ce qui le mit en état de s’embarquer. Il 
96 promit bien de me faire passer une partie de ses 
giges, pour empêcher que j’eusse aucune inquiétude 
iiv cette affaire ; mais tu sais que, depuis trois ans 
’n’il est parti, nous n’avons pas reçu de ses nou- 
IMles. — En ce cas, dit la femme, nous et nos pau- 
9 *es enfants, nous sommes tous perdus pour avoir 
loligé un ingrat. Il y a deux huissiers dans la 
fi aison qui veulent saisir nos meubles et les ven- 
9 ':e. — Deux huissiers! s’écria Williams avec un 
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transport de fureur. Où sont-ils? où sont-ils? . 
vais apprendre à ces misérables ce que c’est qi 
de porter le désespoir dans le cœur d’un houné 
homme. « 

Il courut aussitôt saisir une vieille épée suspendi 
à la cheminée; et, la tirant avec violence du fou 
reau , il tomba dans un accès de rage qui aurait j 
devenir funeste aux huissiers ou à lui-même, si î 
femme ne se fût jetée à ses genoux et ne l’eût su 
plié de l’écouter un moment. « Au nom du cie 
mon cher homme, ne t’emporte pas. Tu ne pei 
rien faire pour moi, ni pour nos enfants, par cet 
violence. Bien loin de là, si tu étais assez malhei 
reux pour tuer un de ces gens, ne serait-ce pas u 
assassinat, et notre malheur ne serait-il pas mil 
fois plus horrible qu’à présent? » Cette dou( 
prière parut faire quelque impression sur le fe: 
mier. Ses enfants aussi, quoique trop petits poi 
comprendre la cause de ce désordre, s’attroupèrei 
autour de lui et se suspendirent à ses habits, e 
sanglotant de concert avec leur mère. Henri lu. 
même, quoiqu’il n’eût jamais vu le pauvre fermiei 
entraîné par le mouvement d’une tendre sympathie 
se regarda comme un de ses enfants; et lui prt 
nant une de ses mains, il la baigna de larmes 
Enfin, attendri par les supplications de tout c 
qu’il avait de plus cher, *VVilliams laissa échapper! 
fatal instrument et s’assit sur une chaise, couvran 
son visage de ses mains, et s’écriant avec un sou 
pir douloureux : « Eh bienl que la volonté du cie 
s’accomplisse ! « 
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Tommy, quoiqu’il n’eût pas dit un seul mot, n’a- ^ 

liait pu voir cette scène touchante sans la plus vive i 

rmotion. Dès que le fermier parut plus tranquille, 

» courut prendre Henri par la main et Tentraîna 

firesque malgré lui. Son cœur était si oppressé de 

56 qui venait de se passer en sa présence, qu’il ne 

icortit pas une seule parole de sa bouche pendant 

jout le chemin. Mais lorsqu’il fut arrivé chez 

.1. Barlow, il se jeta dans ses bras et le pria de le , 

aire conduire tout de suite chez son père. 

; M. Barlow, étonné de cette prière, voulut savoir 
«qui le portait si brusquement à le quitter, et lui 1 

semanda s’il s’ennuyait dans sa maison, « M’en- ■ | 

uuyer auprès de vous! lui répondit Tommy. Non, ’ I 

monsieur, je vous assure. Vous avez tant de bonté 
oour moi! Je m’en souviendrai toujours avec la 
jBus tendre reconnaissance. Mais j’ai besoin de 
fsarler en ce moment à mon papa; et je suis sûr 
üue, lorsque vous en saurez la raison, vous serez • i 

liien loin de la désapprouver. » M. Barlow ne vou- . •. 

lyt pas le presser davantage. Il ordonna à un do¬ 
mestique de confiance de seller son cheval, ainsi 
nue le petit cheval de Tommy et de le conduire au 
ifhâteau. 

* :* 

[ M. et M™® Merton eurent autant de surprise que i 

9e joie de voir arriver auprès d’eux leur cher fils. 

Blais Tommy, dont l’esprit n’était occupé que du 
nrojet qu’il avait conçu, après avoir répondu aux j 

uremières caresses de ses parents, se tourna vers 
[(on père et lui dit : « Seriez-vous fâché contre moi, 

>fion papa, si je vous demandais une grande faveur? . • ' 
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31. Mebton. Non, sans doute, mon flis : tu sa| 
que je n’ai pas de plus vif plaisir que lorsque j 

puis te donner des preuves de ma tendresse. 

• • 

Tommy. Eh bien! mon père, daignez m’écoute! 
je vous en supplie. J’ai souvent ouï dire que voi) 

- étiez fort riche, et que vous pouviez donner de l’ai 

gent sans vous appauvrir. Voudriez-vous bien m’e 
donner, s’il vous plaît? 

31. 3IERTON. Quoi! c’est de l’argent que tu di 
mandes? à la bonne heure. Voyons, combien t 
faut-il ? 

Tommy. Oh! c’est que j’ai besoin d’une grand 
somme, je vous en avertis. 

31. 31ERTON. Une pièce de vingt francs, peut 
être? 

Tommy. Oh! mon père, c’est bien davantage. 1 
me faut beaucoup, beaucoup de pièces. 

31. Merton. Et combien donc, s’il te plaît? 

■ 

Tommy. Je n’en sais pas le compte. Voye 
vous-même combien il en faut pour faire mill' 
francs. 

* 

M. 3Iebton. y penses-tu, mon fils? Est-ce qu 
M. Barlow t’a dit de me les demander? 

4 

Tommy. 31. Barlow? oh que non ! je ne lui ei 
# ai pas parlé. C’est pour mes propres affaires. 

31. 3lEaTON. 3Iais un petit garçon comme toi 
quel besoin peut-il avoir de tant d’argent? 

Tommy. Voilà mon secret. Tout ce que je pui 
vous dire, c’est que lorsque vous saurez l’usag! 
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)ue j’en aurai fait, vous serez sûrement fort con- 
mnt. 

I M. Merton. J’en doute beaucoup, je te l’avoue. 

?^Tommy. Eh bien 1 mon père, arrangeons-nous, 
i vous ne voulez pas me donner cette somme, 
^rêtez-la-moi seulement. Je vous la rendrai peu à 

fSU. 

l M. Merton. Et comment seras-tu en état de me 
[aver ? 

' Tommy. Ce n’est pas l’embarras. Vous savez que 
jous avez la bonté de m’envoyer quelquefois des 
lûbits neufs et de l’argent pour me divertir. Eh 
aen! donnez-moi ce que je vous demande, et je 
/ous promets de n’avoir pas besoin de nouveaux 
(abits, ni de cadeaux , jusqu’à ce que nous soyons 
iciittes. 

r M. Merton. Mais enfin , ne puis-je savoir..,? 

’’ Tommy'. Rien du tout à présent. Attendez seule- 
9 tent quelques jours, et je vous le dirai. Si j’ai fait 
en mauvais usage de votre argent, alors ne m’en 
rœnnez plus de ma vie. » 

[ M. Merton fut vivement frappé de l’air grave et 
im ton animé avec lesquels Tommy persévérait 
(fians ses instances. Comme il était d’une humeur 
lort généreuse, il résolut de hasarder l’épreuve et 
se satisfaire le vœu de son fils. Il alla chercher la 
lomme qu’il lui avait demandée, et il la mit entre 
ÏÎ3S mains, en lui disant qu’il espérait être bientôt 
îiistruit de l’emploi qu’il en aurait fait, et que s’il 
^'.’était pas content du compte qui lui en serait 
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rendu, il ne se fierait jamais à lui. Tommy pari 
enchanté d’avoir inspiré à son père une si grani 
confiance, et-, après l’en avoir remercié par R 
plus tendres caresses, il lui demanda la permissid 
de s’en retourner aussitôt. En arrivant chez M. Bal 
low, son premier soin fut de prier Henri de Fai 
compagner chez le fermier. Ils s’y rendirent avec 1 
plus grande célérité, et trouvèrent la malheureui 
l^amilie dans la meme situation. Tommy, qui J 
première fois n’avait pas osé se livrer à ses sent 
ments, dans l’incertitude du succès de son proje 
se trouvant maintenant en état de l’exécuter, coi 
rut vers la fermière qui était à sangloter dans ü 
coin de la chambre, et, la prenant doucement pa 
la main, il lui dit : « Ma bonne femme, vous m’avi 
rendu service ce matin; il faut que je cherche 
vous rendre service à mon tour, 

La FEMME. Je vous remercie, mon cher pefc 
monsieur. Ce que j’ai fait pour vous, je i’ai faitd 
bon coeur, parce que je pouvais le faire. Mais vou| 
malgré toute votre pitié, vous ne pouvez rien pou 
soulager notre détresse. 

Tommy. Et comment savez-vous cela, je vou 
prie ? Je suis peut-être en état de faire plus qii 
vous ne l’imaginez. 

La femme. Hélas ! je crois bien que la bonne vo 
lonté ne vous manque pas. Mais tous nos meuble 
vont être saisis et vendus, à moins que nous ni 
trouvions sur-le-champ mille francs, et c^est u^ 
chose impossible. Nous n’avons pas un ami 
soit assez riche pour nous prêter une somme aust 
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îTle. II faudra donc nous voir, nous et nos pauvres 
ilfants, chassés de la maison ! Il n’y a plus que 
9eu qui puisse nous empêcher de mourir de 
nm. » Le cœur de Tommy fut trop vivement ému 
ir ces plaintes pour la tenir plus longtemps en 
laspens. Il tira la bourse de sa poche, et la posant 
ir les genoux de la pauvre femme : « Tenez, ma 
éèredame, lui dit-il, prenez ceci, payez votre 
iJtte, et que le ciel vous rende tous heureux, vous, 
litre mari et vos enfants. » Qui pourrait exprimer 
^ surprise de la bonne femme à cette vue ! Elle 
;garda d’abord d’un air étonné autour d’elle, puis 
9e fixa les yeux sur son petit bienfaiteur, et, joi- 
Giant ses mains dans une extase de joie et de re- 
nnnaissance, elle retomba en arrière sur sa chaise, 
isec un espèce de tremblement convulsif. Son mari, 
ni était dans la chambre voisine avec les gens de 
îstice, accourut au bruit, et, la voyant dans cet 
lat, il la prit dans ses bras et lui demanda avec 
qplus vive tendresse ce qui lui était arrivé. Mais 
9*e, sans lui répondre, se dégageant tout à coup 
{‘ ses embrassements, se précipita aux genoux de 
lommy en versant un torrent de larmes, en le 
nmblant de mille bénédictions entrecoupées de 
anglots, et en lui baisant, les pieds et les mains, 
iniliams, qui ne pouvait savoir ce qui venait de se 
■.asser,' imagina que sa femme avait perdu l’esprit ; 
il les petits enfants, qui s’amusaient à jouer dans 
ji coin de la chambre, coururent vers leur mère 
i la tirant par sa robe et cachant leur tête dans 
flü sein, La pauvre femme revint enfin à elle. 
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Elle embrassa ses enfants, en leur criant d*une voi 
étouffée : « Pauvres malheureux, vous seriez tôt 
morts de faim sans l’assistance de ce petit angi 
Que ne tombez-vous à ses pieds pour l’adon 
comme moi ! » Son mari, de plus en plus fortif 
dans sa première idée, la regarda d’un air attend 
et lui dit : « Pauvre Marie, hélas ! il ne te manqué 
plus que de perdre la raison. Reviens à toi , r 
garde : que peut faire pour nous ce jeune monsieui 
Comment empêcherait-il nos enfants de mourir i 
faim? — O mon cher Williams, répondit la femmi 
non, je ne suis pas folle, quoique je puisse le p; 
raître à tes yeux. Mais, tiens, vois ce que la Pr 
vidence vient de nous envoyer par les mains ( 
ce petit ange, et puis sois étonné si je suis ho 
de moi-même, » 

En disant ces mots, elle ramassa la bourse q 
était tombée à côté d’elle et avec laquelle la pli 
petite de ses filles s’amusait à jouer. Elle pressa cet 
bourse sur son coeur en la montrant à son ma! 
dont le ravissement allait être bientôt égal au sie 
Tommy, le voyant immobile de surprise et mueti 
joie, courut à lui, et lui prenant la main : « M< 
cher monsieur, dit-il, c’est de bon cœur que je vo 
la donne. J’espère qu’elle va vous mettre en état 1 
sortir d’embarras et d’élever ces pauvres petits e 
fants. Apprenez-leur à se souvenir de Tommy. » 1 
brave Williams, qui, l’instant d’auparavant, avi 
paru résigné à supporter sa disgrâce avec un coura; 
inflexible, fondit alors en larmes et sanglota pl 
haut que sa femme et ses enfants. Je ne sais s 
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'û’eût pas étoulFé dans' ses embrassements son gé- 

^aéreux bienfaiteur, si Tommy, qui commençait à 

îûe pouvoir plus soutenir l’ivresse de sa joie, ne se 

ûût dérobé adroitement de la maison. Henri, le 

37oyant sortir, suivit ses traces, et, avant que la 

Goauvre famille se fût aperçue de leur départ, ils 

tétaient déjà loin dans la campagne. 

Lorsque Tommy rentra chez M. Barlow, celui-ci 

oe reçut avec les plus vives marques d’affection. 

Comme il ne voulait ne devoir qu’à un mouvement 

îoaturel la confidence de son secret, il se contenta 

■ 

île l’interroger sur la santé de ses parents. Tommy, 
î3e son côté, se borna à le satisfaire sur cet article. 
M. Barlow, pour le mettre à son aise, lui demanda 
iVil avait oublié l’histoire du Turc reconnaissant. 
iTommy lui répondit qu’il ne s’en était jamais si bien 
oîouvenu, et qu’il serait charmé d’èn apprendre la 
ion. Henri, avec un sourire, courut aussitôt chercher 
se livre, et Tommy se mit à lire tout haut la suite 
île cette histoire intéressante. 

« 

Suite de Vhhtoire du Turc reconnaissant, 

« Aussitôt que Hamet eut achevé son récit, Con- 
fiarini, touché d’un si bel exemple de piété filiale, le 
oiîombla des louanges que lui inspirait son admira- 
îiion, et finit par le presser de soulager son cœur en 
oicceptant la moitié de sa fortune. Le Turc refusa 
9iette offre sans orgueil, et dit au Vénitien que ce 
[qfu’il avait entrepris n’était que le simple devoir 

îile l’humanité. « D’ailleurs, ajouta-t-il, la liberté que 
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vous m’aviez procurée vous donuoit des droits sui 
ma vie, et, eu la perdant à vous servir, je n’aurai: 
fait que m’acquitter envers vous. Puisque la Pro 
vidence a daigné me la conserver, c’est une récoiû 
pense assez douce pour moi de vous avoir prouv( 
que Hamet n’est point un ingrat, et d’avoir pi 
contribuer à la conservation de ce que vous ave: 
de plus cher, 

« Quoique le désintéressement de Hamet le porj 
tât à affaiblir lui-même le mérite de son action 
Contarini, qui en sentait bien toute la grandeur, 
redoubla si vivement ses instances auprès du sau¬ 
veur de son fils, qu’il parvint à lui faire accepte! 
une partie du prix que sa générosité naturelle vou¬ 
lait mettre à un tel bienfait. Après l’avoir pressé vai 
nement de s’établir à Venise pour y passer sa vit 
au sein de l’amitié, il le délivra une seconde foû 
de la servitude et fréta exprès un vaisseau pour It 
renvoyer dans son pays. Les trois amis s’embras 
sèrent avec tous les transports que la plus vive re¬ 
connaissance pouvait leur inspirer. Il fallut enfin st 
quitter au milieu des larmes, après des adieux qu’ils 
croyaient devoiV être éternels. 

« Plusieurs années s’écoulèrent sans qu’il arrivât 
à Venise aucune nouvelle de Hamet. Pendant cet in¬ 
tervalle, le jeune Francisco parvint à l’âge d’homme, 
et, comme il avait acquis tous les talents qui ser¬ 
vent à orner l’esprit, ces avantages, réunis à d’ex¬ 
cellentes qualités naturelles, lui avaient concilié l’es¬ 
time et l’amitié de ses concitoyens. 

« Il arriva dans ce temps que des affaires impor- 
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iQDtes l’obligèrent d’aller avec son père dans une 

liille maritime du voisinage. Séduits par respérance 

9e faire un trajet plus court et plus facile par la ' 

ooie de la mer, ils s’embarquèrent sur un vaisseau 

èénitien destiné pour le port où ils avaient dessein 

9 e se rendre. Ils mirent à la voile par un vent fa- 

t 

oorable, et tout semblait promettre le voyage le •' i 

jllus heureux, lorsqu’à la moitié de leur course ils 
qperçurent un vaisseau turc qui cinglait vers eux à 
)lleines voiles. Comme leur ennemi les surpassait 
9e beaucoup en vitesse, ils virent bientôt qu’il leur I 

;lait impossible d’échapper à sa poursuite. La plus 
rirande partie de l’équipage, frappée de consterna- 
oon, ne songeait qu’à se rendre sans combat; mais 
9 Jeune Francisco, tirant son épée, reprocha vive- 
>nent à ses compatriotes leur lâcheté, et les anima 
i bien par ses encouragements qu’ils résolurent 
S’opposer à l’attaque une défense désespérée. Le 
leaisseau turc les approcha d’abord dans un terrible 
ïlîlence, puis tout à coup on entendit le bruit épou- : 

[mutable de l’artillerie. Les cieux étaient obscurcis 
j”une épaisse fumée, mêlée d’éclat de feux. Trois 
lois les Turcs, en jetant des cris horribles, s’élan- 
[éèrent sur le tillac du vaisseau vénitien, et trois fois 
as furent repoussés par la résistance vigoureuse des 
9 enitiens, dont la valeur du brave Francisco exci- 
init le courage. Bientôt la perte des Turcs fut si 
îirande, qu’ils se virent réduits à suspendre un com- 
feat trop désavantageux. Ils semblaient même se 
aiisposer à battre en retraite. Les Vénitiens se féli- 
tâtaient déjà d’être sortis d’un si grand péril, grâce • * 
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à la fermeté de Francisco. Soudain il parut aui 
extrémités de l’horizon deux autres vaisseaux, qu! 
marchaient vers eux avec une vitesse incroyable, 


De quel effroi tous les cœurs furent glacés, lors¬ 
qu’on observant de plus près ces vaisseaux, ils re 
connurent le fatal pavillon de leurs ennemis, el 
qu’ils se virent dans rimpossibilité de résister ou 
de prendre la fuite! il fallut bientôt céder à dei 
forces si supérieures ; et dans un instant ils tom* 
bèrent au pouvoir des pirates qui les tenaient enve¬ 
loppés, et qui s’élancaient de tous côtés sur eiui 
avec la violence et la rage des bêtes féroces. 

« Tout ce qui restait vivant du brave équipage 
vénitien fut étroitement renfermé dans la cale di 


vaisseau jusqu’à son arrivée sur la côte de Barbarie 
Alors tous les prisonniers furent chargés de chaîne* 
et exposés dans le marché public, pour être veudui 
comme esclaves. Ils eurent la douleur de se von 


tour à tour marchandés, suivant leur âge, leui 
taille et leur force apparente, par des hommes qd 
faisaient métier de les acheter pour les revendn 
avec profit. Eufin, un Turc s’approcha, qui, par 11 
noblesse de son maintien et la richesse de ses ha¬ 


bits, semblait être d’un rang supérieur. Après avoi) 
tourné de tristes regards sur ces malheureux avc^ 
une expression de pitié, il arrêta sa vue sur le jeuni 
Francisco, et, s’adressant au capitaine, il lui de 
manda quel était le prix de ce captif. Je ne le cé 
derai pas, répondit le capitaine, à moins de ciii< 
cents pièces d’or. — Voilà qui est bien extraordi^ 
naire. Je vous en ai vu vendre, qui le surpassent ài 
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îoeaucoup ea vigueur, pour moins de la cinquième 
soartie de cette somme. — Cela peut être; mais il 
fiaut qu’il me dédommage un peu de la perte qu’il m'a 
îcausée, ou qu’il passe le reste de sa vie à ramer sur 
[ma galère. — Quelle perte peut-il vous avoir causée 
lüe plus que les autres, que vous avez vendus à si 
tdbon marché.^ — C’est lui qui animait les chrétiens ' 

m cette résistance opiuiatre qui m’a coûté un si 
[grand nombre de mes braves matelots. Trois fois 
mous nous sommes élancés sur sou navire avec une 
jTurie à laquelle il semblait que rien ne devait ré- 
ffsister, et trois fois il nous a repoussés avec une 
îJtelle vigueur, que nous avons été obligés de nous 
>Tretirer sans gloire, laissant à chaque charge vingt 
bde nos gens sans vie. C’est pourquoi, je vous le ré- 
i(]|jèle, je veux en avoir le prix que je vous ai de- 
nmandé, si exorbitant qu’il paraisse, ou je satisferai 
nma vengeance en le voyant sécher toute sa vie de > ■ ' : 

bdésespoir sur les bords de ma galère. » I 

A ce discours, le Turc examina le jeune Fran- • - 

D*cisco avec une nouvelle attention. Celui-ci, de son 
ocôté, qui jusqu’alors avait tenu les yeux fixés vers la 
iJ terre, dans un morue silence, les releva en ce mo- ' ! 

ciment; mais à peine eut-il envisagé la personne qui 
q parlait au capitaine, qu’il poussa un grand cri et 
illaissa échapper le nom de llamet. Le Turc, saisi 
b d’une émotion aussi vive, n’eut besoin que d’un re- 
% gard; et, se jetant dans les bras de Francisco, ille ’i 

q pressa contre son sein avec les transports d’un père i 

P qui retrouve son üls qu’il a perdu depuis longtemps. i 

I H serait inutile de répéter ici toutes les expressions •] 
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que la joie et Famitié dictèrent au sensible Ha- 

» 

met; mais en apprenant que son ancien bienfai¬ 
teur était au nombre de ces malheureux esclaves 
exposés sur la place publique, il cacha un mo¬ 
ment sa tête sous le pan de sa robe, comme un 
homme accablé de surprise et de douleur. Bientôt, 
reprenant ses esprits, il éleva les bras vers le ciel, 
et bénit la Providence qui allait le rendre à son 
tour l’instrument de la délivrance de son libéra¬ 
teur. 

« Il courut aussitôt à l’endroit du marché où le 
vieux Contarini attendait son destin dans le silence 
du désespoir. Le voir, le reconnaître, lui prodiguer 
les noms les plus tendres et les plus vives caresses, 
tout cela fut l’ouvrage d’un instant. Il brisa lui-même 
ses chaînes, et le conduisit lui et son fils dans son 
palais. Dès qu’ils furent revenus de leurs premiers 
transports et qu’ils eurent le loisir de s’instruire de 
leurs mutuelles fortunes, Hamet apprit aux deux 
Vénitiens que, sorti d’esclavage et rendu à son pays 
par leur générosité, il avait pris du service dans les 
armées turques, et qu’ayant eu le bonheur de se 
distinguer dans plusieurs occasions, il avait été, 
par degrés, élevé à la dignité de pacha de Tunis. 
« Depuis que j’occupe ce poste, ajouta-t-il, je n’ai 
rien de plus agréable que de pouvoir alléger Finfor- 
tune des malheureux chrétiens. Lorsqu’il arrive ici 
un vaisseau chargé de quelques-unes de ces vic¬ 
times, je cours aussitôt au marché pour racheter un 
aussi grand nombre de captifs que peut me le per-- 
mettre ma fortune. Le Tout-Puissant me montre 
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[ujourd’hui qu’il a daigné approuver les soins que 
iaj pris de chercher à m’acquitter du devoir sacré 

3 la reconnaissance, puisqu’il a mis en mon pou- 
ioir de servir les dignes amis à qui je suis rede- 
lûble de la liberté. » 

') « Pendant les dix jours que le vieux Contarini 
2 son fils passèrent dans la maison de Hamet, il 
rüt tout en usage pour leur faire perdre par mille 
v vertissements le souvenir * de leurs disgrâces ; 
nais, lorsqu’il s’aperçut qu’ils désiraient retourner 
lans leur patrie, il leur dit qu’il ne voulait pas les 
>1:tenir plus longtemps et qu’ils étaient maîtres de 
i$mbarquer le lendemain sur un vaisseau prêt à 
ïâre voile pour Venise. Après les avoir tenus long- 
omps dans scs bras et les avoir baignés de ses 
iTrnes, il leur donna un détachement de ses 
iirdes pour les conduire à bord du vaisseau. Quelle 
St leur joie, en y entrant, de le reconnaître pour 
jllui où ils avaient été faits prisonniers, et de re- 
jouver autour d’eux tous les compagnons de leur 
aïortune, rachetés par la générosité de Hamet, et 
xEnis en possession de tout ce qu’ils avaient perdu! 
i levèrent l’ancre en bénissant leur digne ami, et, 
livrés une traversée fort heureuse, ils arrivèrent 
ttiDS leur pays, où ils vécurent plusieurs années, 
ï rappelant sans cesse la vicissitude des choses hu- 
ieaines, et se faisant aimer et respecter de tout le 
icoüde, par l’attention la plus touchante à remplir 
7.vers leurs semblables les devoirs de l’huma- 
3lté. » ■ 

4 M. Barlow et ses élèves étant allés un jour se 
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promener sur le grand chemin, aperçurent de loi 
trois hommes qui paraissaient mener chacun pa 
une corde une grande bête noire et toute veluJ 
Ils étaient suivis d’une foule d’enfants et de femrai 
que la nouveauté du spectacle attirait vers eui 
En approchant de plus près, M. Barlow reconnl 
les trois bêtes pour trois ours apprivoisés , et leuî 
conducteurs pour des Savoyards, qui gagnaiel 
leur vie h les montrer au peuple. Sur le dos <1 
chacun de ces formidables animaux était assis û 
singe, qui, par ses étranges contorsions, excitait] 
rire des spectateurs. ' 

Tommy,‘qui n’avait jamais vu d’ours, fut charnÉ 
de pouvoir satisfaire sa curiosité. Il le fut bi| 
davantage lorsqu’au premier mot de commaJ 
dement, un des animaux se leva sur ses pieds i 
derrière et se mit à danser d’un pas lourd, ma 
mesuré, au son du fifre et du tambour. Apr( 
s’être amusés un moment de ce spectacle, ils coJ 
tînuèrent leur route; et Tommy demanda à M. Ba 
low si l’ours s'apprivoisait aisément, et s’il éta 
fort dangereux lorsqu’il était encore sauvage. « Ci 
animal, répondit M. Barlow, n’est pas aussi rl 
doutable ni aussi destructeur que le lion et I 
tigre. Il est cependant très-féroce, et il dévore II 
femmes, les enfants, et même les hommes, lori 
qu'il les surprend sans armes pour lui résiste 
Il se plaît, en général, dans les pays froids; | 
l’on a remarqué que plus le climat est rigoureu| 

' et plus il acquiert de forces et contracte de férocit 
Vous devez vous souvenir que ces pauvres Russi 
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îai furent obligés de vivre si longtemps sur les 
)jtes du Spitzberg furent souvent en danger d’être 
/îvorés par les ours dont ce pays abonde. Dans 
s plages affreuses du nord, qui sont perpétuélle- 
æut couvertes de neige, on trouve une espèce 
(Durs blancs, dont la force et la furie sont in- 
ooyables. On voit souvent ces animaux gravir sur 
lèénorines bancs de glaces qui flottent le long des 
Utes, et se nourrir de poissons et d’autres aiii- 
iiaux qui vivent également sur la terre et dans la 
lær. 

« II me souvient d’avoir lu qu’une ourse de cette 
qpèce vint un jour surprendre quelques matelots 
ocupés à faire cuire leur dîner sur le rivage. Vous 
;5gez bien que les matelots ne furent pas extrê- 
isement flattés de cette visite ; et leur premier soin 
It de se jeter dans la chaloupe qui les avait portés, 
j»ur regagner le navire. L’ourse se saisit de la 
tende qu’ils avaient abandonnée, et la mit devant 
petits, qui la suivaient, et puis elle n’en prit 
fjfl’une très-petite portion pour elle-même. Mais à 
liîine ils commençaient à la manger, que les ma- 
jllots, indignés de la perte de leurs provisions, 
juuslèrent, du bord du vaisseau, leurs mousquets 
xir les jeunes ours et les tuèrent tous deux. Ils 
isessèrenl aussi la mère, mais pas assez-dangereu- 
asnient pour lui ôter la force de se traîner. Vous 
inriez été émus de compassion, en voyant la ten- 
s''esse de cette pauvre bête pour ses petits. Quoique 
i sang coulât à grands flots de sa blessure, et 
’cj’elle eôt à peine la force de se soutenir, elle leur 
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porta le morceau de viande qu’elle tenait à 1 
gueule et le mit à leurs pieds. Voyant qu’ils û 
faisaient aucun mouvement pour le prendre, ell 
mit ses pattes sur l’un, puis sur l'autre, et tâch 
de les relever, en poussant de pitoyables hurle 
ments. Elle se traîna ensuite à quelque distanci 
regardant toujours en arrière, et jetant des cri 
plaintifs pour engager ses petits à la suivre. Comm 
ils restaient toujours immobiles, elle retourna veï 
eux, flaira toutes les parties de leur corps et lécl| 
leurs plaies. Elle s’écarta une seconde fois, en à 
retournant à chaque pas, et les appelant; puis ell 
revint encore auprès d’eux , tourna autour de l’u! 
et de l’autre, les toucha de sa patte, mêlant au 
tendresses qu’elle leur prodiguait des grognement 
douloureux. Enfin, lorsqu’elle se fut bien assuré 
qu’ils étaient sans vie, elle leva sa tête vers le vais 
seau et se mit à pousser d’horribles hurlements 
comme si elle eût appelé la vengeance sur les meu< 
triers de sa famille. Mais les matelots, qui venaiei 
de recharger leurs mousquets, les tournèrent aloi 

contre elle, et lui firent de si cruelles blessures 

^ * 

qu’elle alla tomber expirante entre ses deux nouf 
rissons. Cependant, au milieu de ses douleurs, elli 
ne paraissait sensible qu’à leur état, et elle mouru 
en léchant leurs plaies. 

— Hélas! s’écria le bon Henri, comment est*î 
possible que les hommes soient si barbares enven 
des animaux î — Il est trop vrai, répondit M. Bar 
low, qu’ils se permettent souvent dans leurs jeu? 
des cruautés atroces. Mais, dans le cas dont noul 
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r * 

mous de parier, il faut croire que la craiute du *' ^ 

xril rendit les matelots plus impitoyables qu’ils ne ^ ^ 

jiuraieut été sans cette circonstance. Ils avaient 
ijiUt'être couru souvent le danger d’être dévorés : ^ 1 

. venaient de s’y trouver encore exposés dans le J 

^ f- yaH| 

tœrnent. Cette considération acheva d’enflammer ’ * H 

tur haine .contre leurs ennemis naturels, et les 

^ ' * L : X • 

iti'la à la satisfaire. — Mais ne serait-ce pas assez, ' i| 

[tpliqua Henri, de porter les armés pour se dé- i 

►cidre, si l’on eu veut à votre vie, sans détruire, “ 

i*rs de nécessité, d’autres créatures qui ne vous 
Bîaquent pas?— Cela serait mieux, sans doute, 

, I 

ioartit M. Barlow. 11 est d’une âme généreuse ^ i 

^épargner son ennemi plutôt que de le tuer; et ' 

[gspère que ce sera toujours votre premier senti- 
lent. » * 

Xeur entretien fdt interrompu en cet endroit par . ".il 

. cris d’une troupe d’enfants et de femmes qui j 

avaient de toutes parts, avec les plus vives marques • 'i 

J terreur. Ils tournèrent les yeux de ce côté, et iis 
dent que l’un des ours avait rompu sa chaîne et 
lurait à grands pas, en remplissant l’air de ses 
hrlements. M. Barlow, qui était d’un courage - 

iirépide, et qui avait par bonheur un gros bâ¬ 
ti à la main, dit à ses élèves de ne pas bouger de 
oice et s’avança aussitôt au-devant de Tours, qui 
firrêta au milieu de sa course, prêt à s’élancer sur 
pour le punir de son audace. Mais M. Barlow 
À lui en donna pas le temps. Il le frappa le premier 
► quelques rudes coups; et, le menaçant d’une 
x!x forte et sévère, il saisit le bout de" sa chaîne 
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avec autant de hardiesse que de dextérité. Étonnéi 
de cette brusque manœuvre, l’animal se soumit pai- 
siblement au vainqueur. Son maître étant aussitôt 
accouru, iM. Barlow remit le prisonnier entre ses: 

I V mains, en lui recommandant d’étre à l’avenir plus; 

attentif à garder une bête si dangereuse. 

•' Pendant le cours de cette scène, il venait de s’em 

passer une autre du même genre. Le singe qui était 
porté sur le dos de Tours, et qui avait été jeté M 
terre lorsque celui-ci avait rompu sa chaîne, ima i 
gîna de profiter d’une si belle occasion pour se re * 
mettre en liberté. Il avait déjà pris sa course, et se 
sauvait à toutes jambes, en faisant mille cabrioles; 
sur la route. Malheureusement pour lui, Tommv 
venait d’être témoin de la bravoure de M. Bar- 
low. Animé par une noble émulation, il résoluîi 
• de disputer à son maître l’honneur de cette raé*' 

morable journée. Il courut donc*se poster devant le 
fuyard; et, lui fermant le passage, il saisit la corde 
qu’il traînait après lui. Le singe n’était pas d’hu¬ 
meur de se rendre sans combat. 11 s’élança brus* 

h * 

quement sur le bras de son adversaire et le morditî 
Il croyait, par ce moyen, lui faire lâcher prise, 
ignorant sans doute combien Tommy avait prisi 
de courage depuis ses derniers démêlés avec la 
truie. Aussi cet assaut lui fut-il inutile. Tommy, 

.. loin de se laisser effrayer par ses premières mor¬ 

sures, Tempêcha bien d’y revenir, en le frappanti 
de la. baguette qu’il tenait à la maio. Le singe, 
voyant alors qu’il avait affaire à un antagoniste si< 
aguerri, ne bougea plus, et souffrit que le petit? 
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1 héros victorieux Tamenât eu triomphe pour re- 
[ prendre sa place sur le dos de son ami Tours. 

Cette escarmouche s’était passée dans un moment 
> où Barlow était trop occupé pour en voir les 
[ premières circonstances. Tommy, réservé sur sa 
I propre gloire, ne s’occupa qu’à féliciter son maître 
! sur la défaite de son ennemi, et lui demanda s’il ne 
) croyait pas qu’il fût dangereux d’apprivoiser un si 
\ terrible animal. M. Barlow lui dît que cette entre- 
I prise n’était pas sans dangers; mais qu’il y en avait 
) cependant beaucoup moins que Timagiuation ne se 
l figurait peut-être, « Il n’est presque point d’ani- 
I maux, ajoula-l-il, auxquels on n’en puisse imposer 
I par une contenance intrépide ; au lieu que Ton ac- 
) croît leur audace par des signes de faiblesse et de 

1 terreur. — J’étais déjà porté à le croire, dit Henri ; 
) car j’ai souvent observé le manège des chiens qui 

2 se rencontrent pour la première fois. Ils s’appro- 

3 chent ordinairement avec précaution , comme s’ils 
savaient peur Tun de Tautre, ou qu’ils voulussent 
îftâter mutuellement leur courage. Si Tun des deux 
B s’eufuit, Tautre le poursuit avec un air d’insolence; 
I mais, dès que le premier se retourue, le second 
g s’enfuit à sou tour. — Cet instinct, reprit M. Bar- 
1 low, n’est pas borné aux chiens seulement. Presque 
J toutes les bêtes sauvages sont sujettes à recevoir de 
g soudaines impressions de terreur. C’est pourquoi 
l les hommes qui se trouvent sans armes au milieu 
ï des forêts écartent souvent les animaux les plus 
î féroces qu’ils reucontreiit sur leur chemin, en al- 
I lant droit à eux d’un pas ferme et en poussant de 

6. Sandford. Il 
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t 

I ‘ grands cris. Mais, pour revenir à noire ours, ce qui 

m’a prescrit la manière dont je devais me conduire 
h sou égard, c’est l’éducation qu’il a reçue depuis|! 
qu’il a quitté sa tanière. » Tommy n’avait pu s’em- 
. pêcher de sourire au mot d’édui^ation. M, Barlow, 

s’en étant aperçu, continua ainsi : a Ne croyez pas, J 
je vous prie, que j’aie employé celte expression au^ 
hasard. Toutes les fois qu’on instruit un animal ai 
faire une chose qui ne lui est pas naturelle, c’est f 
r, proprement lui donner une éducation. N’avez-vous 

jamais vu de jeunes poulains bondir d’un air sau¬ 
vage sur la prairie ? 

Tommy. Pardonnez-moi, monsieur; je me suis 
arrêté souvent pour les regarder. 

M, Barlow. Et pensez-vous que dans cet état 
il fût aisé de monter sur leur dos et de les con- 

* i 

duire ? - 

Tommy. Oh! point du tout, monsieur. J’imagine,. 
au contraire, qu’eu se cabrant comme ils font, ils 
auraient bientôt jeté leur homme à bas. 

M, Barlow. Cependant votre petit cheval vous • 
reçoit souvent sur son dos, et vous porte sans acci¬ 
dent chez votre père. 

TomxMY. C’est qu’il y est accoutumé. 

M. Barlow. Mais il ne Ta pas toujours été, sans 
doute. Il n’y a pas bien longtemps que c’était un 
poulain aussi sauvage que ceux que vous avez vus 
bondir sur la prairie. 

Tommy. 11 est vrai, monsieur. 

M. Barlow. Et vous n’auriez pas osé le monter 
alors . . 
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Tühmv. Je m’eu serais bien gardé. Il se fût bien 

/ vite débarrassé de moi. 

« 

M. Bablow. Et comment donc a-t-il été possible 
3 de le soumettre au point qu’il vous reçoive docile- 
lunent sur sa croupe, et qu’il obéisse à tous les rnou- 
'/vements que vous voulez lui donner? 

Toumv. Je ne sais pas, monsieur, à moins qu’on 
iiu’en soit venu à bout lorsqu’on a pris soin de le 
tmourrir? 

RL Bahlovv. C’est bien un des moyens dont ou 
ea fait usage; mais ce n'est pas le seul. On habitue 
bd’abord le poulain, qui suit naturellement sa mère, 
m se rendre avec elle dans l’écurie. Alors on le ca- 
►Tesse, et on lui présente sa nourriture dans la main, 
jjjusqu’à ce qu’il devienne un peu familier et qu’il 
ïsouffre qu’on l’approche. On saisit bientôt cette 
looccasion pour lui passer une corde au cou, pour 
.l'accoutumer ensuite à rester paisiblement dans l’é- 
læurie et à se laisser attacher au râtelier. On pro- 
i^ède ainsi par degrés d’une instruction à une autre, 
sïant qu’à la fin il apprend à supporter le frein et la 
îoelle et à soumettre ses caprices aux volontés du 
jî^avalier qui le monte. Voilà ce qu’on peut appeler 
loroprement l’éducation d’un animal, puisque, par 
î;:e moyeu, il est obligé de contracter des habitudes 
qju’il n’aurait jamais prises, s’il eût été abandonné 
n lui-méme. Je savais que l’ours n’avait été réduit 
j|ju’à force de coups à se laisser conduire par une 
lîîhaîne et à se montrer eu spectacle. Je savais qu’il 
/avait dû souvent trembler au son de la voix hu- 
üjaaine; et je me suis fondé sur la force de ces im- 
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pressions pour le faire céder sans résistance à Tau- 
torité que je voulais prendre sur lui. Vous voyez 
que je ne me suis pas trompé, et que j’ai heu¬ 
reusement prévenu les accidents qui allaient sans 
doute arriver à quelqu’un de ces enfants ou de ces 
femmes. » 

Pendant que M. Barlow parlait ainsi, il s’aper- : 
eut que le bras de Tommy était ensanglanté; et lui 
en ayant demandé la raison, Henri s’empressa de t 
prévenir son ami pour raconter tous les détails 
glorieux de son aventure avec le singe. M. Barlow 
examina la blessure, qu’il trouva u’étre pas bien 
profonde. Il dit à Tommy quMl était bien fâché de 
cet accident, mais qu’il le croyait trop ferme pour 
s’en laisser abattre. Tommy l’assura qu’il n’y son- ; 
geait plus; et, pour l’en persuader, il lui Ht mille, 
dilférentes questions sur la nature des singes, aux-? 
quelles M. Barlow répondit de la manière sui-’ 
vante : 

I 

fc Le singe est un animal très-extraordinaire, qui* 
approche beaucoup de l’homme dans plusieurs par-* 
lies de sa conformation, ainsi que vous l’avez peut* ' 
être observé. On ne le trouve que dans les pays 
chauds; et il est certaines contrées de l’Amérique 
où les forêts sont peuplées de troupes innombrables 
de CCS animaux. Le singe est très-adroit; et ses 
pattes de devant ressemblent assez à nos mains. Il 
ne s’eu sert seulement pas pour marcher, mais 
encore pour grimper sur les arbres et pour saisir 
ses aliments. 11 se nourrit principalement des fruits 
sauvages qui naissent .dans les forêts qu’il habite. 
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^Aussi c’est sur les arbres qu’il fait son séjour ordi- 
onaire, parce qu’il y trouve à la fois son habitation 
set sa subsistance. 

« Les singes se hasardent aussi quelquefois à sor- 
ilîr de leurs forêts, pour aller en troupe piller les 
îjardins du voisinage. On assure qu’ils mettent dans 
fxes expéditions autant de précaution et de vigilance 
pqu’on pourrait en attendre des hommes eux-mêmes, 
mis ont soin de poster quelques-uns d’entre eux en 
sTaction, pour défendre le reste de la troupe de toute 
rsurprîse. Si l’une des sentinelles voit quelqu’un ap- 
qprocher du jardin, elle donne l’alarme par un cri 
(particulier; et nos brigands s’échappent aussitôt de 
)Jtous côtés. 

— Je ne suis point du tout surpris de ce que vous 
onous apprenez là, monsieur, dit Henri ; car j’ai ob- 
ïservé que lorsque des corneilles s’abattent sur un 
[Thamp, il y en a toujours deux ou trois qui vont se 
iqpercher sur l’arbre le plus élevé. Dès qu’elles voient • ' 

iguelqu’un s’avancer vers leurs compagnes, elles les ’ ■ 

isen instruisent soudain par leur croassement, et 
3Jtoute la troupe prend soudain la volée. 

— Ce n’est pas tout, reprit M. Barlow : on pré- 
^itend que les singes emploient aussi une autre mé- 
i:thode fort ingénieuse dans leur maraude. Lorsqu’ils 
►vveulent aller à la picorée, ils forment une ligne pro- 
oiongée depuis leur forêt jusqu’au jardin qu’ils ont ; 

9 le projet de dévaster en se plaçant à une petite 
îHistance l’un de l’autre. Alors ceux qui sont grim- 
Koés sur les arbres en cueillent les fruits et les jettent 
B leurs compagnons qui sont au-dessous. Ceux-ci les 
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rejettent à leurs voisins, qui, à leur tour, l’envoient 
aux plus proches; et ainsi, de pattes en pattes, le 
fruit arrive en un moment jusque dans la forêt, où 
est établi le magasin général des provisions. 

« Les singes, lorsqu’on les prend très-jeunes, se 
laissent aisément apprivoiser; mais ils conservent, 
toujours une grande disposition au mal. Ils pos-i 
sèdent surtout un talent merveilleux pour imiter ce A 
qu’ils voient faire aux hommes. On raconte à ce su-| 
jet quelques histoires vraiment risibles; je me con-| 
tenterai de vous en rapporter une. ; 

« Uu singe, qui venait familièrement dans la 
chambre de son maître, avait eu souvent l’occasion 
d’assister à sa toilette et de lui voir faire la barbe. 

Il lui prit la-dessus fantaisie de se mettre barbier. 
S’étant un jour saisi de l’éponge d’une écritoire, 
il attendit au passage un petit chat blanc qui était 
dans la même maison, et, le pressant étroitement 
contre son corps avec une patte, il le porta jus¬ 
qu’au plus haut de l’escalier. Les domestiques, 
attirés par les cris du pauvre minet, montèrent' 
pour connaître le sujet de ses plaintes. Quelle fut 
leur surprise de voir le singe gravement assis, te¬ 
nant le chat en respect sous une de ses pattes 
de devant, et de l’autre lui frottant le museau avec 
l’éponge imprégnée d’encre, comme il avait vu le 
barbier faire à son maître avec la savonnette! 
Toutes les fois que le petit chat risquait un mou¬ 
vement pour s’échapper, le singe lui donnait un 
coup de patte, en faisant les grimaces les plus 
risibles; puis il replaçait l’éponge sur son museau 
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lui en frottait les moustaches, pour recommencer 
)Son opération. » 

Cet entretien amusant les avait ramenés jusqu’à 
Bla porte de Barlow. Ils y trouvèrent un domes- 
itîque de Merton et un cheval pour conduire 
TTommy chez son père, qui voulait lui faire passer 
9le reste du jour au château. Il fut reçu de ses pa- 
)Tents avec les plus tendres caresses ; mais, quoiqu’il 
9teur fît un long détail de ses occupations et de ses 
lq)laisirs, il ne leur dit pas un seul mot sur l’argent 
ipju’il avait donné à la pauvre famille. 

Le lendemain, c’était un dimanche, M. et 
Merton allèrent avec leur fils à l’église. A peine 
pétaient-ils entrés, qu’il se manifesta dans l’as- 
îseinblée une émotion générale, et que tous les re- 
igards se tournèrent à la fois vers le petit garçon. 
lAI. et M*"* Merton en furent frappés, mais ils cru- 
mnt devoir attendre pour s’éclaircir que le service 
fnût achevé. Alors, comme ils sortaient ensemble en 
986 donnant la main, M. Merton demanda à son fils 
iftuel pouvait être le sujet de l’attention générale 
inn’ii avait excitée dans l’église. Tornmy n’eut pas le 
9:temps de répondre, car une femme très-proprement 
^wêtue vint* avec ses enfants se jeter à ses pieds en 
9 6 nommant son ange tutélaire, et priant à haute 
)woîx le ciel de répandre sur lui toutes les bénédic- 
>i:tions qu’il méritait par sa bienfaisance. M. et 
Merton furent quelques instants sans rien 
X3oraprendre à cette scène extraor linaire; mais 
0 orsqu’enfin ils apprirent le secret de la générosité 
d'Je leur fils, ils n’en parurent guère moins émus que 
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Ja personne même qui en avait été l’objet. Ils ré¬ 
pandirent des larmes de tendresse sur Tommy et! 
rembrassèrent avec transport, sans faire attention! 
à la foule dont ils étaient environnés. Enfin, re- 

4 

, venus un peu à eux-mêmes, ils prirent congé de lai 

pauvre femme et s’empressèrent de remonter dans 
leur voiture, saisis d’un sentiment délicieux qu’il 
est plus aisé de concevoir que de décrire. 

Il y avait près de six mois écoulés depuis que 
K Tommy était entré dans la maison de M. Barlow. 

Combien il était changé depuis ce temps! Ce n’était 
plus cet enfant orgueilleux et pusillanime qui se 
croyait fait pour dominer sur les autres, et qui n’é¬ 
tait capable d’aucun empire sur lui-même. Son es¬ 
prit commençait à prendre une idée plus juste des 
choses ; sa raison s’était agrandie, ses sentiments 
s’étaient ennoblis, et toutes les parties de son corps 
i avaient acquis en même temps une nouvelle vi¬ 

gueur. 

L’hiver commençait à régner avec une rigueur 
V extraordinaire. Les ruisseaux s’étaient convertis en ’ 

masses solides de glaces. La terre, couverte de fri- 
mas, offrait à peine une maigre subsistance a ses 
habitants. Les petits oiseaux, qui se plaisaient, il 
r y avait peu de temps, à sautiller dans la verdure 

en répétant leurs jolies chansonnettes, semblaient 
déplorer en silence les horreurs de la saison. Tommy 
• : fut un jour bien étonné , en entrant dans sa cham¬ 

bre, d’y voir un petit oiseau qui voltigeait dans tous 
les coins, sans avoir cependant l’air de s’effarou- 
^ cher de sa présence. Il courut aussitôt appeler 

» 


I 



4 

4 

•r* 

« « 
f 





4 






















t 


m — 

l M, Barlow, qui, après avoir regardé son nouvel 
i hôte, lui dit qu’on nommait cet oiseau rouge- 
5 gorge, et qu’il était naturellement plus familier 
B avec les hommes et plus disposé à cultiver leur so- 
Dciété qu’aucun autre oiseau. « La pauvre petite créa- 
Iture, ajouta-t-il, manque aujourd'hui de subsis- 
Jtance, parce que la terre est couverte de neige, et 
oc’est la faim qui lui inspire celte hardiesse extraor- 
bdinaire. — En ce cas, monsieur, dit Tommy, si 
7V0US voulez me le permettre, je vais chercher un 
nmorceau de pain, et je me chargerai du soin de le 
üDourrir. — Je le veux bien, répondit M. Barlow; 
nmais commencez par ouvrir la fenêtre pour qu’il 
woie que vous n’avez pas intention de le retenir pri- 
>35onnier. » Tommy courut aussitôt chercher du pain, 
tset, à son retour, il ouvrit la fenêtre, après avoir jeté 
ipqufiques miettes de pain sur le plancher. Il eut la 
îsatisfaction devoir son joli hôte sautiller légèrement 
lautour de lui et faire avec confiance le plus joyeux 
jTepas. L'oiseau, s’envolant ensuite hors de la cham- 
(Are, alla se percher sur un arbre voisin, et se mît à 
fchanter comme s’il eût voulu payer Tommy de l’hos- 
icpitalité qu’il lui avait donnée. 

Tommv fut enchanté d’avoir formé cette nouvelle 
Dîîonnaissance. Depuis ce jour, il ne manqua jamais 
îlie tenir sa fenêtre ouverte et de jeter des miettes 
)He pain sur le plancher. L'oiseau, de son côté, ne 
finanquait jamais de venir se régaler hardiment 
o;ous la protection de sou bienfaiteur. Cette douce 
îDDlimité s’accrut bientôt à tel point, que le petit 
îi ûseau allait se percher sur l’épaule de Tommy et 
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manger dans sa main, en répétant sa plus jolie 
chanson. Tommy en était si transporté, qn’il appe¬ 
lait souvent Henri et M. Barlow pour les rendre té¬ 
moins des caresses de son favori, et il aurait, je 
crois, oublié son déjeuner, plutôt que de manquer à' 
lui en réserver une partie. 

Mais, hélas! que les félicités de ce monde sont 
passagères! Tommy était monté un jour pour don¬ 
ner la ration ordinaire à son petit ami. De quel' 
spectacle il fut frappé en ouvrant la porte de la 
chambre l II vit le pauvre oiseau étendu tout san¬ 
glant sur le plancher et rendant le dernier soupir. 
Un gros chat, qui profita de l’occasion de la port» 
ouverte pour s’esquiver, lui apprit quel était l’auteur 
de ce meurtre. Il descendit aussitôt, les larmes aux 
yeux, pour raconter à M. Barlow la mort déplorable! 
de son favori et solliciter sa vengeance contre le* 
matou, M. Barlow prit beaucoup de part à son af- 
lliction et lui demanda quelle peine il voulait infli¬ 
ger au meurtrier.* 

Tommy, Quelle peine! monsieur; ah! il n’en esti 
point d’assez rigoureuse contre ce méchant ani-- 
mal. Il faut que je le tue comme il a tué le pauvre: 
oiseau. 

M. Barlow. INIais pensez-vous qu’il se soit porté: 
à cette action par quelque sentiment d’animosité 
contre l’oiseau ou contre vous ? 

Tommy réfléchit un moment et répondit qu’il ne 
soupçonnait pas le chat d’avoir eu contre l’un ni 
l’autre aucune inimitié particulière. 

M. Barlow. il me semble donc que vous auriez 
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J tort de vouloir le traiter comme un ennemi. Mais, 
î dites-moi, je vous prie, n’avez-vous jamais observé 
B à quoi le porte son instinct à la vue d’un oiseau, 
bd’un rat, d’une souris, ou de quelque autre petit 
B animal? 

Tommy. J’ai vu qu’il les poursuit pour les prendre, 
a et que lorsqu’il les attrape il les dévore avec avi- 
bdité. 

M. Bablovv. Et Pavez-vous jamais corrigé pour 
as’étre comporté de cette manière? Avez-vous ja- 
rimais essayé de lui faire prendre d’autres habi- 
J tildes? 

Tommy. Non, monsieur; il est bien vrai que j’ai 

7 vu Henri, lorsque le chat avait pris une souris et 
pqu’il la tourmentait, la ravir de ses griffes et la 
T remettre en liberté; mais moi, je ne l’ai jcUiiais 
il fait. 

M. Barlow. En ce cas, vous êtes plus blâmable 
P que le chat lui-même. Vous avez observé qu’rl était 
(îmaturel à tous ceux de son espèce de détruire les 

8 souris et les oiseaux lorsqu’ils peuvent les at- 
lî teindre, et cependant vous n’avez pris aucune peine 
q pour mettre votre favori à l’abri de ce danger. Tout 
G au contraire, en l’accoutumant à venir dans votre 
O chambre et à se croire en sûreté sous votre protec- 
î tlon, vous Pavez livré à une mort violente, qu’il au- 
f rait sans doute évitée s’il fût resté dans son état 
8 sauvage. N’aurait-il pas été plus sage d’apprendre 
B au chat à ne plus faire sa proie des petits oiseaux, 
P qu’il ne serait juste de lui donner la mort pour une 
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nction que vous ne l’avez jamais instruit à regarder . 
comme une chose défendue? i 

Tommy. Est-ce que cela aurait été possible?' î| 

M. Bablow. Très-possible, sans doute; et je mei 
flatte de vous le prouver par rexpérience. 

Tommy. Ah ! pourquoi ne Tai-je pas su plus tôt î 
Mais, monsieur, à quoi bon laisser vivre un mé-^, 
chant animal qui ne se nourrit que de sang? 

M. Barlow. Parce que si vous vouliez exter¬ 
miner toutes les créatures qui font leur proie des 
autres, vous en laisseriez peut-être bien peu de vi¬ 
vantes. 

Tommy. Oh! mon pauvre petit oiseau que ce 
vilain chat m’a tué, je suis bien sûr qu’il n’a jamais 
été coupable d’une méchanceté pareille. 

M. Barlow. Je n’en répondrais pas avec autant 
d’assurance que vous. Allons voir dans les champs 
de quoi se nourrissent ceux de son espèce : nous 
serons en état d’en parler avec plus de certitude. » 

M. Barlow mena Tommy se promener dans !a 
compagne, et ils ne tardèrent pas à voir un rouge- * 
gorge qui furetait dans la neige, et qui prit bientôt 
quelque chose avec son bec. 

M. Barlow. Ha! ha! qu’est-ce donc qu’il tient 
ainsi? 

Tommy. Oh ! monsieur, c’est un gros ver de terre. 
Voyez, voyez, comme il l'avale. Je n’aurais jamais 
cru qu’un sf petit oiseau pût être si cruel. 

M. Barlow. El croyez-vous qu’il se doute du 
tourment qu’il vient de faire soiiflFrir à cet in¬ 
secte ? 
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Tommy. Non, monsieur, je ne le crois pas. 

M. Barlow, Vous voyez donc que ce qui serait 
I une cruauté en vous, qui êtes doué d’intelligence 

> et de réflexion, n’en est pas une en lui. La nature 
I lui a donné du goût pour les insectes, et il obéit 

> aveuglément à son instinct de la même manière 
) que le boeuf obéit au sien en se nourrissant de 
I gazon, et l’âne en mangeant des chardons. 

Tommy. Le chat ne savait donc pas qu’il com- 
r mettait une cruauté lorsqu’il a mis en pièces le 
I pauvre oiseau? 

M Barlow. Pas plus que l’oiseau que nous ve- 
I nous de voir ne croyait en commettre une en dévo- 
r raut l’insecte. La nourriture naturelle des chats, ce 
î sont les rats, les souris et les oiseaux qu’ils peuvent 
î saisir par violence ou surprendre par ruse. Il était 
i impossible que le mien connût le prix que vous at- 
r tachiez à votre rouge-gorge. Ainsi, en le prenant, 
i il n’avait pas plus intention de vous offenser que 
! s’il eût pris une souris. 

♦ Tommy. Mais, en ce cas, si j’apprivoisais un 
! autre oiseau, il le tuerait, comme il a tué le pre- 
t mier? 

M. Barlow. Peut-être ne serait-il pas difflcile de 
I prévenir ce malheur, .l’ai ouï dire à des gens qui 
^ vendent des oiseaux qu’il est un moyen d’empêcher 
l les chats de les manger. 

Tommy. Ah ! monsieur, si vous le savez, hâtez- 
f vous, je vous en conjure, de me l’apprendre. 

!SI. Barlow. Vous pourriez l’oublier, attendons 
) que l’occasion se présente d’en faire l’épreuve. 
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Tommy, Nous verrous, monsieur le matou, si 
l’on ne saura pas vous guérir de votre gourmaD- 
dise. 

M. Bablow. Vous avez raison. Il vaut toujours 
mieux corriger les mœurs d’un animal que de le 
détruire. D’ailleurs, j’ai une afiFection particulière 
pour ce chat, parce que je l’ai eu tout petit, et que 
j’ai su le rendre presque aussi caressant et aussi 
familier qu’un bon chien. Il vient tous les matins 
gratter h la porte de ma chambre, et il miaule tout 
doucen)ent, jusqu’à ce que je Taie fait entrer. Pen¬ 
dant nos repas, il s’assied, comme vous le savez, 
à un coin de la table, avec autant de gravité qu’un 
convive de cérémonie, sans jamais s’aviser de tou¬ 
cher au moindre plat. Vous-même, je vous ai vu 
le caresser avec une grande affection, tandis qu’il 
relevait son dos et remuait sa queue pour vous 
montrer qu’il était sensible à vos amitiés. » 

Quelques jours après cet entretien, un autre 
rouge-gorge, qui souffrait aussi de la rigueur du 
temps, vint chercher un asile dans la maison. • 
Tommy, qui se rappelait le sort déplorable du pre¬ 
mier, ne voulut lier connaissance avec celui-ci, et 
l’encourager à au cime familiarité, jusqu’à ce qu’il 
eut appris le secret de le garantir de la gourman¬ 
dise du chat. Il courut aussitôt avertir M. Barlow, 
qui s’empressa de remplir la promesse qu’il lui avait 
faîte. Il attira l’oiseau dans une cage de fil de lai¬ 
ton ; et djès qu’il y fut entré, il ferma la porte 
pour l’empêcher d’en sortir. Il prit ensuite un petit 
gril de fer dont on se servait dans la cuisine pour 
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tlfaire cuire la viande sur les charbons; il le fit 
> chauffer jusqu’à ce qu’il fut près de rougir, et le 
plaça debout 5 terre, tout près de la cage, après 
Ig l’avoir entourée de meubles, de manière qu’on n’en 
[te pût approcher que par ce côté» Il fit alors venir le 
chat; et après s’être assuré qu’il avait bien reinar- 
i. qué l’oiseau, dont il s’imaginait déjà faire sa proie, 
f il sortit de la chambre avec les deux enfants pour 
[.^laisser le matou plus libre dans ses opérations. 
Ils avaient eu soin de ne pas fermer entièrement 
la porte, afin de pouvoir regarder à travers l’ouver¬ 
ture ce qui allait se passer. Ils virent d’abord le 
chat fixer des yeux enflammés sur la cage et s’en 
approcher dans un profond silence, pliant son corps 
sur ses pattes et touchant le plancher de son ventre. 
Puis, lorsqu’il se crut à une distance convenable, 
il s’élança d’un saut impétueux, qui ‘aurait été pro¬ 
bablement funeste au prisonnier si le gril placé de¬ 
vant la cage n’eût brisé, par sa résistance, la vio¬ 
lence de l’assaut. Ce n’est pas tout. Les barres en 
• avaient été si bien chauffées, que le chat, en bon¬ 
dissant contre elles, se brûla les pattes et le museau. 
Tl se retira du champ de bataille, en poussant des 
miaulements désespérés : et telle fut la force de 
cette leçon, qu’il ne lui arriva jamais, depuis une 
aventure si mémorable, de chercher encore à man¬ 
ger les oiseaux. 

l.a rigueur du froid augmentant de jour en jour, 
tous les animaux sauvages se virent forcés par la 
faim de se rapproclier des habitations des hommes 
pour y trouver quelque nourriture. Les lièvres 
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memes, les plus craintifs des animaux, venaient par , 
troupes rôder autour du jardin, chercliant le peu 
d’herbages que les soins des jardiniers avaient ; 
sauvés des ravages de la gelée. Ils les eurent bien¬ 
tôt dévorés; et, la faim les pressant toujours de 
plus en plus, ils commencèrent à ronger l’écorce 
des arbres pour satisfaire à leurs besoins. Tonimy, 
se promenant un jour dans ses plantations, eut le 
chagrin de voir que ses plus beaux arbres , qu’il 
avait plantés de ses propres mains, et dont il s’était 
promis de si beaux fruits, avaient été dépouillés jus¬ 
qu’à la racine. Il fut si désolé devoir toutes ses es¬ 
pérances détruites, qu’il courut, les larmes aux 
yeux, vers 1\I. Barlow pour lui demander justice des 
avides déprédateurs. 

« Je suis bien fâché du tort qu’ils vous causent, 
dit M. Barlow, mais il est maintenant trop tard 
pour l’empêcher. — Hélas! oui, répondit Tommy; 
mais il faut fusiller tous ces brigands, pour les pu¬ 
nir du dégât qu’ils ont fait. — Il y a peu de temps, 
répliqua M. Barlow, que vous avez fait grâce au 
chat, quoiqu’il vous eût pris votre oiseau; et niain- 
tenant vous voulez détruire les lièvres pour quel¬ 
ques pieds d’arbres qu*ils vous ont rongés. » Tom¬ 
my parut un peu confondu par cette réflexion ; puis 
il dit : « Encore si ce n’était pas les miens! — Je 
vous suis obligé de la préférence, répondit M. Bar¬ 
low. — Au moins, reprit Tommy, si ce n’était pas 
des arbres à fruits! —Eh! mon ami, comment 
pouvez-vous exiger d’un lièvre qu’il distingue un 
ormeau d’un abricotier, ou qu’il s’attache à mes ar- 



























1 



— 197 — 

fores plutôt qu’aux vôtres? Si vous aviez voulu les 
nmettre à l’abri de ses atteintes, il fallait les entou- 
S"er de ronces piquantes, comme j’ai mis un gril 
forûlant devant votre oiseau. Mais, mon cher Tom- 
rnny, c’est à votre cœur que je m’adresse. Dans une 
iflisette aussi cruelle que les animaux la souffrent à 
icprésent, ne croyez-vous pas qu’il serait généreux de 
sieur pardonner ce que le besoin leur a fait faire 
ïmalgrë eux-mémes? » M, Barlowprit alors les deux 
lomis par la main et les mena dans un champ de 
.cnavets. A peine y étaient-ils entrés, qu’il s’en éleva 
[uune quantité d'alouettes si grande, qu’elle obscur- 
ixissait presque les airs. « Voyez, dit M. Barlow, 
fxes oiseaux m’ont à peine laissé un brin de verdure. 
DCependant je serais bien fâché de vouloir leur faire 
bdu mal pour le dommage qu’ils me causent. Jetez 
ïlles yeux autour de vous dans toute l’étendue de 
‘H’horizon ; vous ne voyez qu’un triste désert qui 
nne présente plus aucune subsistance aux pauvres 
icanimaux. Eh bien ! refuserai-je de faire en leur 
slfaveur quelque léger sacrifice de ma richesse? Non, 
finon, que le ciel me préserve de cette ingratitude ! 
3Ce sont ces mêmes oiseaux qui, dans un temps 
b doux, ont égayé mes promenades par leurs joyeuses 
O chansons. Us me les rendront bien encore, lorsque 
die printemps sera venu. » 

Tommy fut vivement touché de ces paroles at- 
lî tendrissantes; et se jetant au cou de M. Barlow : 
» « Non, monsieur, lui dit-il, je n’ai plus de regret de 
(T mes pertes. Mais, hélas ! que Phiver est une saison 
*) cruelle! Elle n’est bonne qu’à faire souffrir toutes 
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les créatures. Je voudrais que ce fût toujours' 
l’été. 

M. Barlow. Prenons garde, mon enfant, à ne* 
nous pas laisser égarer par nos désirs. II est quel¬ 
ques pays où rété règne pendant toute l’année ;î 
mais les habitants de ces climats se plaignent des*? 
chaleurs insupportables qu’ils éprouvent, encorer 
plus que vous ne vous plaigniez ici du froid. Avecl" 
quel plaisir ils verraient l’hiver s’approcher, lors¬ 
qu’ils sont accablés sous les pesantes chaleurs d’un 
soleil dévorant! 

« 

Tommy. En ce cas, j’aimerais à vivre dans un 
pays où il ne fît jamais ni trop froid ni trop chaud. 

M. Barlow. Une pareille température est diffi¬ 
cile à trouver; et si elle règne en quelque endroit, 
c’est dans une si petite portion de la terre, qu’elle 
ne pourrait contenir un grand nombre d’habitants. 

Tommy. Je penserais alors qu’elle devrait être si 
peuplée, qu’on aurait de la peine à s’y remuer; 
car chacun doit désirer naturellement d’y passer sa 
vie. 

M. Barlow. J’en conviens avec vous. Cependant 
les peuples qui vivent sous les plus beaux climats 
sont quelquefois moins attachés à leur pays que les 
habitants des plus tristes régions. L’habitude en- 
chaîue les hommes au genre de vie qu’ils mènent 
depuis l’enfance, et les rend également satisfaits de 
la contrée où ils ont reçu le jour, il est un pays que 
l’on nomme la Laponie, qui s’étend plus avant vers 
le nord qu’aucune partie de l’Angleterre, et dont la 
surface est couverte de neige pendant presque toute 
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Tannée. Eh bien! les malheureux qui l’habitent ne 
j’^oudraîent pas changer leur triste séjour contre 
o:oute autre partie de l’univers. 

Tommy. Et comment font-ils pour vivre dans un 
îoays si affreux ? 

M. Barlow. Vous auriez de la peine à l’imagî- 
loer. TiO sol ne pouvant produire aucune espèce de 
mtioisson, ils sont absolument étrangers à l’usage 
rHu pain. Ils n’ont point d’arbres qui leur donnent 
►He fruits, et ils ne connaissent ni moutons, ni chè- 
fwres, ni vaches, ni cochons. 

Tommy. Mais enfin, qu’ont-ils pour subsister ? 

M. Barlow. Ils ont une espèce de cerf plus 
iggrand qu’aucun de ceux que vous aurez pu voir 
hdans les parcs de nos seigneurs. Ces animaux, que 
l’D’on nomme rewjie.ç, se laissent apprivoiser, et on 
ïlles instruit à vivre en troupeaux et à obéir à leurs 
nmaîtres. Dans le court espace de temps que dure 
’ll’été de ce pays, ils vont paître dans des vallées 
O où l’herbe vient fort épaisse et d’une grande hau- 
il*teur. Pendant l’hiver, lorsque la terre est couverte 
b de neige, ils fouillent avec le pied jusqu’à ce qu’ils 
n aient trouvé une espèce de mousse qui croît par- 
b dessous, et dont ils se nourrissent. Les rennes ne 
d fournissent pas seulement des aliments à leurs 
n maîtres, ils leurs donnent de quoi se vêtir et se 
J tenir plus chaudement dans leurs habitations. Une 
] partie du lait de ces animaux sert au Lapon pour 
/ vivre pendant l’été. Il réserve le reste dans des 
/ vaisseaux de bois, pour lui servir pendant l’hiver. 
) Ce lait, exposé à la gelée, devient si dur, que lors- 
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qu’on veut en faire usage, on est obligé de le bri¬ 
ser à coups de hache. Il arrive souvent que la neige 
est si épaisse, que les pauvres rennes peuvent à 
peine trouver même de la mousse. Alors le maître 
est dans la nécessité de les tuer, et de se nourrir 

^ 9 

de leur chair. Il emploie leurs peaux à se faire de 
bons habits, à lui et à sa famille, ou il les étend 
à terre Tune sur l’autre pour y dormir plus molle¬ 
ment, 

« Les maisons, en Laponie, ne sont que des huttes 
faites avec des perches qu’on enfonce de biais dans 
la terre, et que l’on réunit au sommet, en y laissant 
néanmoins un vide pour y donner passage a la fu¬ 
mée. Cette légère charpente est couverte de peaux 
d’animaux ou de toile, grossière, ou même d’écorce 
d’arbre et de gazon. On ménage, du côté du midi, 
une petite ouverture, à travers laquelle on se glisse 
en rampant, soit pour entrer dans la hutte, soit 
pour en sortir. Le milieu est occupé par un large 
foyer. Des hommes qui sont si faciles à contenter 
ignorent absolument l’usage de la plupart des choses ‘ 
que l’on croit ici nécessaires. Chacun d’eux fait 
pour soi-même ce que lui demandent ses besoins 
réels. Ils ne se nourrissent que d’oiseaux, de pois¬ 
sons, de lait, et de la chair de rennes, ou des ours 
qu’ils peuvent tuer à la chasse. Ils dépouillent l’é¬ 
corce du sapin, qui est presque le seul arbre qui 
croisse sur leurs tristes montagnes; ils en ôtent en¬ 
suite la pellicule intérieure, et la fout bouillir pour 
la manger avec leurs viandes fumées. Le plus grand 
bonheur de ce peuple est de vivre libre et sans frein. 
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Aussi ue resteut-ils pas toujours fixés daus le même 
isndroit. Ils enlèvent aisément leurs maisons, et en 
rhliargent les pièces sur leurs traîneaux, avec le peu 
jie meubles qu’ils possèdent, pour aller s’établir 
jftans quelque autre partie de la contrée. 

Tommy. Ne m’avez-vous pas dit, monsieur, qu’ils 
'û’out ni chevaux ni boeufs? Us tirent donc leurs 
7 :raîneaux eux-mêmes? 

M. Bablow. Non, mon ami. Les rennes sont si 
cloches, qu’ils se laissent attacher aux traîneaux, et 
ses entraînent avec une vitesse surprenante sur la 
joeige qui s'est endurcie par la gelée : ils courent en- 
iviron six lieues par heure. C’est de cette manière 
jque vivent les Lapons, avec la facilité de changer 
)fle séjour aussi souvent qu’ils eu ont fantaisie. Dans 
se printemps, ils mènent paître leurs rennes sur les 
tfonoutagnes. Dès que l’hiver s’approche, ilsdescen- 
jÜeut avec eux dans les vallées, où ils sont mieux pro- 
siégés contre la violence des vents. Au reste, ils n’ont 
iai villes, ni villages, ni champs cultivés, ni routes 
iirayées, ni auberges pour les voyageurs, ni maga- 
[ioius, ni boutiques pour se procurer les commodités 
)ile la vie. Toute la contrée ne présente qu’un hor- 
[irible désert. De quelque côté qu’on tourne la vue, 
ion ne découvre que de hautes montagnes, couvertes 
itle neige et couronnées de brouillards. Ou n’y voit 
iuucune espèce d’arbres que de noirs sapins et de 
i:tristes bouleaux,* Ces montagnes fournissent une 
9 *fetraite à des milliers d’ours alïamés, qui sont cou- 
[btinuellement à courir pour chercher leur proie parmi 
dlles troupeaux de reimes» en sorte que les Lapons 
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sont obligés de se teuir saus cesse eu garde pour 
leur propre défense. Ils attachent à leurs pieds 
longues planches, pour pouvoir se soutenir sur la 
neige saus enfoncer; et, malgré ce poids, ils sout 
si agiles, qu'ils atteignent les ours a la course et> 
les tuent avec des flèches qu'ils savent fabriquer.; 
Quelquefois ils surprennent ces animaux dans lesi 
cavernes où ils se réfugient pendant Thiver. Alors 
iis les attaquent avec des piques; et, quoique le 
plus grand d'entre eux ne soit guère plus haut que* 
vous, ils sortent ordinairement victorieux du conn 
bat. Lorsqu'un Lapon a tué un ours, il le porte en 
triomphe sur son traîneau jusqu'à sa hutte; il le 
dépèce, en fait bouillir les morceaux dans un pot 
de fer, et il invite ses amis a partager son repas. 
C’est le seul apprêt qu’ils connaissent pour leur cui*^^ 
sine, et ils trouvent cette chair très-délicate. Us 
mettent la graisse à part pour la faire fondre et la 
boire toute chaude. Assis autour de leur foyer, ils 
s'amusent à raconter T histoire de leurs exploits à la. 
chasse ou à la pêche, jusqu’à ce que le repas soit, 
flni. Quoiqu’ils mèneut une vie si grossière, ils sont 
naturellement bons, francs et hospitaliers. Si un 
étranger vient leur demander un asile, ils le re¬ 
çoivent avec bonté et le régalent du mieux qu’il leur 
est possible, sans vouloir rien prendre en payement, 
si ce n’est un peu de tabac, qu'ils aiment beaucoup 
à fumer. 

Tommy. Les pauvres geusl que Je les plains, 
de mener uue vie si malheureuse! Mais, monsieur, 
avec la misère qu’ils souffrent et l'exercice vio- 
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Uîiit qu’ils se donnent, ils doivent être toujours 
Gnalades? 

I M. Barlow. Avez -vous observé que ceux qui 
siangent et boivent le mieux, et qui supportent le 
oiioins de fatigues, soient les plus exempts de iiia- 
bidie? 

Tommy. Non, pas toujours, monsieur. Je me sou- 
9 ens de deux ou trois gentilshommes que j’ai vus 
aîner chez mou père, qui mangent une quantité de 
fiiande extraordinaire et qui boivent à choque in- 
Giont de grands verres de vin et de liqueur; et ces 
jBuvres gens ont perdu l’usage de presque tous 
üurs membres. Leurs jambes enflées sont presque 
8ussi grosses que mon corps; leurs pieds sont si 
lëlicats, qu’ils ne peuvent les poser à terre, et leurs 
:i 9 noux si raides, qu’ils ont de la peine à les plier. 
1 ne faut pas moins de deux ou trois de leurs gens 
jour les tirer de leur carrosse, et ils ne sauraient se 
u«utenir sans béquilles. Cependant je ne les ai ja- 
i&ais entendus parler d’autre chose que de manger 
b^de boire. 

t M, Barlow. Et vous souvenez^vous d’avoir vu 
ass paysans perdre aussi l’usage de leurs membres 
lar la même maladie? 

r Tomwy. Non, monsieur, je n’en ai jamais vu. 

L M. Barlow. Ainsi donc la fatigue et une nour- 
Ljjture légère ne sont peut-être pas aussi contraires 
slla santé que vous l’auriez imaginé. Ce genre de 
se pourrait bien n’être pas aussi malsain que l’in* 
fompérance à laquelle on voit les personnes les plus 
ritîhes se livrer ordinairement. J’ai lu, il n’y a pas 
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longtemps, uue histoire sur ce sujet, que je vai 
vous dire, si vous le voulez. 

Tommy. Si je le veux, monsieur! Oh! oui, sam 
doute. Vous savez bien que je ne demande pai 
mieux. » 

M* Barlow se mit alors à raconter Thistoire sui¬ 
vante. 

Le goutteux, 

a Dans Tune des principales villes d’Italie vivait 
le seigneur Anticoniaro, à qui ses pères avaîeni 
transmis un immense héritage, et qui, se croyan 
exempté par sa richesse du besoin de cultiver so£ 
esprit et d’exercer les forces de son corps, avait 
pris l’habitude de passer la journée entière à man¬ 
ger. Tout l’exercice de sa pensée se bornait au soie 
d’imaginer ce qui pourrait ajouter au luxe de si 
table, et comment il trouverait le moyen de se proi 
curer les friandises les plus recherchées. L’italâ 
produit d’excellents vins ; mais ce n’était pas asseï 
pour notre gourmand. 11 iivait des correspondantî 
dans diverses parties de la France et de l’Espagne 
pour lui acheter les vins les plus précieux de cei 
contrées. 11 entretenait aussi des agents dans toutes 
les villes maritimes, qui étaient chargés de lui en-, 
voyer chaque jour les poissons les plus délicats. Les 
principaux pourvoyeurs de la ville éiaient en compte 
ouvert avec lui pour lui fournir le gibier le plus fici 
et le plus rare. Il avait encore un homme dans ss 
maison pour lui donner des avis sur sa pâtisserie el 
ses desserts. 
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il Aussitôt après sou déjeuner, il avait coutume 

)ile se retirer dans sa bibliothèque. ïS’allez pas croire 

>oour cela qu’il lui arrivât jamais d’ouvrir un livre 

30our s'instruire ou pour s'amuser. Assis gravement 

uiur un fauteuil, il se faisait passer une serviette 

350 US le menton et appelait devant lui son chef de 

jcuisine. Celui-ci venait aussitôt, suivi de deux esta- 

mers, qui portaient chacun un vaste bassin d’ar- 

3gent, où étaient placées plusieurs coupes remplies 

)lie toutes les sauces qu’on avait pu imaginer. Le 

aseigneur Aulicornaro trempait avec la plus grande 

OAoleuüité un morceau de pain dans chaque sauce, 

tst désignait celle qu’on devait lui servir à son re- 

îq)as, avec une allention aussi sérieuse que s’il eût 

isigné des édits pour l’adininistration d'un grand 

jToyaume. Lorsque cette importante affaire était 

iainsi terminée, il se jetait sur un sopha pour se dé- 

classer d’un si grand travail et se rafraîchir, par le 

jsommeil, jusqu’à riieure du dîner. N’atteudez point 

ifque j’entreprenne ici la peinture de ses repas. Il 

i)3Berait aussi diflicile de vous décrire la variété sur- 

iqprenante de poissons, de viandes et de pâtisseries 

ipqu’on étalait devant lui, que de vous peindre la 

l^loutonnerie avec laquelle il mangeait de tout, îr- 

hritant son appétit par les sauces les plus fortes et 

slles liqueurs les plus échauffantes, jusqu’à ce qu’il 

ülfût obligé de s’interrompre, non parce que ses be- 

3 SfSoins étaient satisfaits, mais par l'impossibilité ab- 

jasolue de faire entrer encore quelque chose daus son 

29estomac. 

« 

« 11 avait longtemps mené ce genre de vie, sans 
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en avoir éprouvé autre cliose que des ixicominoditésl 
passagères; mais à la flu il devint d’une rotondité] 
si énorme, qu’à peine pouvait-il se mouvoir. Lors- 
qu’il était couché, son ventre paraissait élevé! 
comme une montagne. Ses joues retombaient jus-^ 
que sur ses épaules; et ses jambes, bien qu’elles^ 
ressemblassent à des colonnes par leur grosseur, r 
étaient trop faibles pour supporter le poids immense^ 
de sou corps. Ajoutez à cela qu’il était tourmenté‘^ 
par des indigestions continuelles et des crampes in-* 
supportables, qui se terminèrent bientôt par de 
violents accès de goutte. Les douleurs, il est vrai, 
se calmèrent un peu au bout de quelques jours, et 
le malheureux glouton, s’en croyant délivré, revint' 
à ses premières habitudes d’intempérance; mais 
l’intervalle de son repos fut plus court qu’il ne 
pensait. Les attaques du mal devinrent si fréquentes 
et si vives, qu’il se vit à la fin privé de l’usage de 
presque tous ses membres. 

w Dans cette malheureuse situation, il résolut 
d’aller consulter un médecin qui demeurait dans la ' 
même ville, et avait la réputation de faire des cures 

admirables. ' "" 

■ 

Docteur, lui dit-il en l’abordant, vous voyez l’é¬ 
tat misérable auquel je suis réduit. 

Le MÉDEciiv. Je le vois, en effet, monsieur, et je 
suppose que vous y avez contribué par quelques 
excès. 

Anticobnaro. Des excès, docteur! je crois que 
bien peu de personnes aient moins de reproches à 
s’adresser que moi sur cet article. II est vrai qtie je 
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îTais de bons repas ; mais je ne me suis jamais 
ïsenivré de liqueurs fortes. 

Le médecin. C’est donc que vous prenez trop de 
>1temps à dormir? 

Anticobnaro. Plût au ciel que je fusse avec le 
lasommeil aussi bien que vous le pensez! A la vérité, 
ïjje passe dans mon lit environ douze heures de la 
)jjournée, parce que je trouve l’air piquant du matin 
leextrênieraent contraire à ma constitution. Mais je 
rasuis si troublé par des chaleurs d’entrailles, qu’à 
fjpeine puis*je fermer l’œil de toute la nuit : ou si je 
nm’assoupis un moment, je sens des oppressions qui 
nm’étoulTenl, et je me réveille avec des sueurs froides, 
>9Comme si j’étais à l’agonie. 

Le médecin. Voilà des symptômes très-alar- 
nmants. Je suis surpris que des nuits si agitées 
ioi’aient pas déjà enflammé votre bile, consumé votre 
îasang. 

Anticornabo. Je n’y résisterais pas, sans doute, 
i?si je ne cherchais à me procurer du sommeil deux 
roDu trois fois par jour; ce qui me met en état de pa- 
ytrer à ces insomnies. 

Le médecin. Et vous donnez-vous de l’exercice? 
^lJe crains que votre état ne vous permette pas d’en 
Blfaire beaucoup. 

Anticornabo. Pardonnez-moi, monsieur. Je n’ai 
Gjjamais manqué d’aller me promener dans mon car- 
)irosse une ou deux fois par semaine. Mais, dans ma 
^situation actuelle, il ne m’est plus possible de le 
BÎfaire. Outre que le plus léger mouvement met en 
ddésordre tout mon corps, je me sens des lassi- 
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tildes et des tiraillements si insupportables dans les 
jambes, qu’il me semble, à tout moment, qu’elles 
vont me quitter. 

Le MÉDECI^. Je dois vous dire, monsieur, que 
votre situation est bien fâcheuse, mais elle n’est 
pas absolument désespérée ; et si vous avez le cou¬ 
rage de vous imposer quelques privations sur votre 
nourriture et sur votre sommeil, je ne doute pas que 
vous n’en receviez un grand soulagement. 

Anticorwaro. Hélas! docteur, je vois que vous 
connaissez bien peu la délicatesse de ma constitu¬ 
tion , puisque vous me prescrivez un régime qui 
m’aurait bientôt emporté. Le matin, lorsque je me 
lève, je me trouve dans un état de défaillance, 
comme si toutes les facultés de la vie allaient s’é¬ 
teindre en moi. Mon estomac est affadi; j’ai dans 
toute la tête des douleurs sourdes et des étourdisse¬ 
ments; en un mot, je sens une telle faiblesse dans 
mes esprits, que, sans le secours de deux ou trois 
bons cordiaux ou d’un bon restaurant, je ne serais 
pas en état d’achever la matinée. Non, docteur, j’ai 
une si grande confiance dans votre savoir, qu’il n’esi 
ni pilule ni médecine que je ne prenne d’après votre 
ordonnance; mais pour changer la moindre chose c 
mon régime, cela est impossible. 

Le médecin. C’est-à-dire que vous désirez la 
santé sans vouloir rien faire pour la recouvrer. 
Vous vous imaginez sans doute que toutes les suites 
d’un genre de vie si destructeur peuvent être répa¬ 
rées par un julep ou par une décoction de séné. 
Comme je ne puis vous guérir à ces conditions, je 
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a me reprocherais de vous laisser un moment dans 
'U’erreur. Votre guérison ne dépend pas de la mé* 
bdecine; et vous ne pouvez l’obtenir que par vos 
q propres moyens. 

Anticob^aro. Qu’il est affreux de se voir ainsi 
ocondamner dans la fleur de sa vie! Insensible et 
!ocruel docteur, ne voulez-vous rien entreprendre 
qpour me soulager? 

Le médecin. Je vous ai dit, monsieur, tout ce 
pque je pouvais dire. Il me reste cependant à vous 
eapprendre que j’ai un de mes confrères à Padoue, 
pqui est rhomme dltalic le plus habile pour la gué- 
hrison de la goutte. Si vous pensez qu’il vaille la peine 
bde le consulter, je vous donnerai pour lui une lettre 
bde recommandation; mais il faudra faire vous- 
nmême la route, attendu qu'il ne se déplace jamais, 
P quand ce serait pour un prince. 
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tt Ici finit l’entretien ; car le seigneur Anticornaro, 
pqui s’effrayait de la seule pensée d’un voyage, prit 
obrusquement congé du docteur et retourna chez lui 
)ttout découragé. Ses maux ne firent que s’accroître 
bde jour en jour; et, comme Pidée du médecin de 
Padoue n’était pas sortie un instant de son esprit, 
liil prit enfin la résolution décidée de recourir à lui. 
ffPour cel effet, il se fit faire une litière d'une forme 
!b alors nouvelle, dans laquelle il pouvait s’étendre 
q pour dormir ou s’asseoir à son aise pour manger. 
ÏLe chemin n’était pas de plus d’une journée de 
nmarche ordinaire; mais, pour éviter la fatigue, il 
:o crut devoir y employer quatre jours. Sa litière était 
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suivie d’uue voiture chargée de toutes les provisioujj 
qui peuvent servir à la bonne chère. Le cortège étail 
ferraé par une foule de cuisiniers et de marmitons 
afin que rien ne pût manquer à sa table pendant h 
route. Après un voyage très-ennuyeux, il entra le 
quatrième jour dans Padoue; et, s’étant informé dt 
la demeure du docteur Ramozzini, il se fit conduire 
à sa porte. Descendu de sa litière sur les épaules 
d’une demi-douzaine de ses gens, Anticornaro fut 
introduit dans un petit salon, d’où l’on voyait une 
salle spacieuse où étaient vingt à trente pauvres i 
dîner. Le docteur se promenait autour de la table, 
en invitant gaiement ses convives à manger de bon 
appétit. « Mon ami, dît-il à un homme extrême¬ 
ment pâle, il faut que vous mangiez encore cette 
tranche de bœuf, ou votre estomac ne se rétablira 
jamais. Tenez, mon cher, disait-il à un autre, 
buvez ce verre de bière. Elle arrive tout nouvelle¬ 
ment d’Angleterre. C’est un spécifique excellent 
contre les fièvres nerveuses. Et vous, dit-il à un 
troisième, comment va votre jambe? — Beaucou]s( 
mieux, monsieur, répondit celui-ci, depuis que voui 
avez la charité de me recevoir à votre table. — 
Fort bien, reprit le docteur, vous serez guéri dans 
quinze jours, si vous continuez de vous bien 
nourrir. 

— Dieu soit loué! se dit tout bas le seigneur An¬ 
ticornaro, qui avait entendu ces entretiens avec uni 
plaisir infini, j’ai enfin trouvé un médecin raison¬ 
nable! Celui-ci ne me fera pas mourir d’inanition,, 
sous prétexte de me guérir, comme ce maudit 
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^charlatan aux griffes duquel j’ai si hcureusetnent 
Réchappé. » A la fin, le docteur congédia sa conipa- 
ggnie, qui se retira en le chargeant de louanges et 
bde bénédictions. Il s’approcha alors du seigneur An- 
Iticornaro, qu’il reçut avec beaucoup de civilité; et, 
oaprès avoir lu sa lettre de reconiniandalion, il lui 
bdit : a Monsieur, la lettre de mon savant ami m’a 
q pleinement instruit des particularités de votre ma- 
dladie. Elle est effectivement difficile à guérir; mais 
>ye pense qu’il ne faut pas entièrement désespérer 
bd’un parfait rétablissement. Si vous voulez vous 
O confier à mes soins, j’emploierai toutes les rcs- 
8sources de mon art; mais j’y mets une condition 
[i indispensable : c’est que vous renverrez dès au- 
►[jourd’hui tous vos domestiques, et que vous vous 
^ engagerez solennellement à suivre mes ordonnances, 
Bail moins pour un mois. Sans cette soumission, je 
a ne voudrais pas entreprendre la cure même d’un 
ff monarque. — Docteur, répondit Anticornaro, les 
q personnes de votre profession que j’ai consultées ne 
b’devraient pas, je l’avoue, me prévenir beaucoup en 
7 votre faveur; et j’hésiterais à souscrire à une pa- 
T reille proposition de la part de tout autre que vous. 

-Vous êtes le maître, monsieur, répliqua le doc- 

►î leur. Employez-moi ou ne m’employez pas, cela est 
9 entièrement à votre disposition. Mais, comme je 
a suis au-dessus de toute vue mercenaire, je ne ha- 
a sarde point la gloire d’un art aussi noble que le mien 
^ sans une espérance raisonnable de succès. Et quel 
a succès pourrais-je me promettre contre une niala- 
b die aussi obstinée, si vous ne vouliez pas répondre 
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à mes efforts pour la combattre?— En effet, dit lei 
seigneur Anticornaro, ce que vous dites est si sensé, 
et ce que j’ai vu de votre conduite m’inspire tant 
de confiance, que je veux bien vous donner sur-le- 
champ des preuves de la docilité la plus étendue. » 
II fit aussitôt venir ses domestiques, et leur ordonna 
de s’en retourner au palais et de ne revenir qu’au 
bout d’un mois entier. 

« Lorsqu’ils furent partis, le médecin lui demanda 
comment il se trouvait de son voyage. « Beaucoup 
mieux que je n’aurais osé l’espérer, répondit-il; je 
me sens même plus d’appétit qu’à l’ordinaire; c’est 
pourquoi-je désirerais, avec votre permission, que 
l’on avançât un peu l’heure du souper. — Très- 
volontiers, dit le docteur; à huit heures du soir, 
tout sera prêt pour votre repas. Dans cet inter¬ 
valle, vous trouverez bou que j’aille visiter mes 
malades. » 

« Les premiers instants de Pabsence du médecin 
furent employés par le seigneur Anticornaro à re¬ 
paître agréablement son imagination de l’excellent ' 
souper qu’il allait faire. « Srtrement, se disait-il à 
lui-même, si le docteur Ramozzini traite les pauvres 
d’une manière si charitable, il n’épargnera rien 
pour régaler un homme de mon importance. J’ai 
ouï dire que l’on mange dans cette ville d’excel¬ 
lentes truites et des ortolans délicieux. Je ne doute 
pas que le docteur n’ait un habile cuisinier, et je 
n'aurai pas à me repentir d’avoir renvoyé les miens. » 

Il s’amusa quelque temps de ces idées; mais bien¬ 
tôt, son appétit devenant de plus en plus affrîandé 
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5oar son imagination, il perdît toute patience; et, 
{«yant appelé un domestique de la maison, il de- 
rmanda ce qu’on pourrait lui donner de meilleur 
)oour distraire son estomac jusqu'à Theure du sou- 
)oer. « Monsieur, lui répondit le domestique, je 
^voudrais de tout mon cœur pouvoir vous obéir; 
rmais mon maître, bien qu’il soit le plus généreux 
»Ües hommes, a une attention si scrupuleuse pour 
9les malades qu’il traite dans sa maison, qu’il ne 
►weut pas qu’on leur serve la moindre chose à man- 
»^er hors de sa présence. Ainsi donc je vous supplie 
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e vouloir bien l’attendre. En moins de deux heures 


9le souper sera prêt, et vous pourrez alors vous dé- 
'Mommager amplement de ce retard. » Le seigneur 
AAnticornaro fut, en conséquence, obligé de passer 
læncore deux heures sans rien prendre : effort d'abs- 
iltinence qu’il ne lui était pas arrivé de faire depuis 
f Aingt ans. Il se plaignit avec amertume de la len- 
jîteur des heures, et se dépita cent fois contre sa 
rynontre, qui n’en avançait pas le cours. Enfin le 
bdocteur rentra ponctuellement à l’heure qu’il avait 
6annoncée, et Pon s’empressa de dresser la table : 
O ce qui fut fait avec beaucoup d’appareil. On y servit 
12 six grands plats de porcelaine , tous bien couverts. 
A A cet aspect, le seigneur Anlicornaro tressaillit de 
)[joîe; mais, au moment où il allait déployer sa ser- 
7 vîette, le docteur lui dit : « Doucement, mon- 
2 sieur, s’il vous plaît. Avant de donner carrière 
B à votre appétit, il est bon de vous prévenir que, 
2 suivant la méthode que j’ai cru devoir employer 
t pour vaincre Popînîâtreté de votre maladie, vos ali- 
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ments et votre boisson sont mêlés de plantes mé¬ 
dicinales, telles que votre état le requiert. Ce n’est 
pas qu’elles doivent vous inspirer aucun dégoût; 
car je vous défie de les distinguer par aucun de vos 
sens. Mais, comme leurs effets sont également 
prompts et efficaces, Je dois vous recommander de 
manger avec une extrême modération. » 
ft Kn achevant ces paroles, il ordonna que les plats 
fussent découverts. Quelle fut la surprise du sei¬ 
gneur Anticoruaro de n’y voir autre chose que des 
olives, des figues sèches, des dattes, quelques 
pommes cuites, des œufs bouillis et un vieux mor¬ 
ceau de fromage! « C.iel et terre! s’écria-t-il à cette 
fatale vue, est-ce donc ce pauvre souper que vous 
avez fait préparer pour moi avec im préambule si 
magnifique? Vous imaginez-vous qu’un homme de 
ma sorte puisse se contenter de ce triste repas, qui 
satisferait à peine les misérables mendiants que j’ai 
vus dîner dans votre salle? — Daignez, je vous en 
supplie, m’excuser, monsieur, répondit le médecin. 
C’est l’extrême attention que j’ai pour votre santé 
qui me force de vous traiter avec cette incivilité 
apparente. Votre sang est échauffé par l’exercice 
extraordinaire que vous avez fait pendant votre 
voyage; et si j’allais follement condescendre à vos 
désirs dévorants, une fièvre maligne pourrait être 
pour vous le prix de nia faiblesse. Mais demain, 
comme vous serez un peu reposé, je pourrai vous 
traiter d’une manière moins indigne de vous. » 
Le seigneur Anticoruaro, voyant qu’il n’y avait 
pas d’aulre parti à prendre, se consola du moins 























par Tespérance cju’oq lui faisait entrevoir, et se sou¬ 
mit à attendre avec patience ie régal du lendemain. 

Il prit des dattes, des figues, des olives, et mangea 
un morceau de fromage avec du pain. Mais lors- 
. qu*il voulut boire, ne voyant que de Teau sur la 
table, il pria le domestique de lui apporter du vin. 

« Non, non, Fabricio, s’écria le docteur, gardez- 
' vous bien d’en apporter, si vous estimez la vie de 
> cet illustre gentilhomme, idonsieur, ajouta-t-il en 
î se tournant vers lui, c’est avec un regret inexpri- 
1 mable que je suis forcé de contrarier votre goût; 
î mais le vin serait aujourd’hui pour vous un poison 
I mortel. Avez la bonté de vouloir bien vous conten- 

w 

t ter, pour ce soir seulement, d’un grand verre de 
y cette excellente eau minérale. » Le seigneur An- 
î ticornaro fut encore obligé de se soumettre, et il 
i but son verre d’eau avec les plus étranges contor- 
8 sions. 

« Lorsque le souper fut desservi, le docteur, qui 
savait l’esprit extrêmement cultivé, tâcha de réjouir 
^ son hôte par une conversation aussi instructive 
P qu’agréable, qui dura environ une heure. Alors il 
il lui proposa de se retirer pour prendre un peu de 
1 repos. Le seigneur Anticornaro accepta joyeusement 
O cette invitation, attendu qu’il se trouvait un peu 
d fatigué du voyage, et qu’il se sentait de grandes 
b dispositions au sommeil. Le docteur lui souhaita 
li une bonne nuit, et ordonna à un valet de chambre 
b de le conduire dans son appartement. On avait eu 
8 soin de le préparer de manière que rien n’y ressen- 
’î Ut la mollesse. Il n’y avait ni fauteuil, ni bergère, 
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ni sopha; quelques chaises de paille fort propres^ 
composaient tout rameublement. Pour ce qui esti 
du lit, il eût été dîfricile de le rendre plus simple : 
ce ii’était qu’uii matelas de crin avec un sominieri 
de paille, l’un et l’autre à peu près aussi doux que) 
le plancher, A peine le seigneur Anticornaro eut-ih 
parcouru tout cela d’un coup d’œil, qu’il entra dansi 
un violent accès de colère. « lusolent! dit-il à sodj 
guide, tou maître aurait-il Taudace de me conûnei 
dans un si niisérabie chenil? Conduis-moi tout de 
suite dans un autre appartement. — Monsieur, luu 
répondit liumbleuieut le valet de chambre, je suûi 
sûr de ne m’être pas du tout mépris sur les ordre.*' 
de mou maître; et je vous dois trop de respect poun 
penser ù lui désobéir sur un seul point qui intéresse^, 
votre santé. » £n disant ces mots, il sortît de k 
chambre; et, tirant la porte sur lui, il laissa le sei*j 
gneur Anticornaro se livrer tout entier à ses médü 
tatious. Elles ne furent pas d’abord très-riantes i 
cependant, comme il n’y avait aucun moyen de le:^ 
égayer, il ôta ses habits et se jeta sur sa modestîJ 
couchette, où il s'assoupit bientôt en roulant dan:i 
son esprit des projets de vengeance contre le doci 
teur et toute sa maison. 

U 11 dormit, malgré lui, d’un si profond sommeill 
qu’il ne se revellta que vers le milieu de la matinées 
Alors le médecin entra dans sa chambre, et s’ini 
forma civilement de l’état de sa santé. Le repos d»J 
la nuit ayant calmé ses esprits, il fut assez sensibbj 
aux politesses du docteur pour modérer les mouvez 
ments d’indignation qu’il avait ressentis la veilles 
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ill se contenta de laisser échapper quelques plaintes 
jsiir la nudité de son habitation. « Monsieur, lui 
jTépondit le médecin, n'étes-vous pas convenu so- 
"♦iennellement de vous soumettre eu tout à mes or- 
hlonnances? Pouvez-vous imaginer que j’aie d'au- 
itres vues que le rétablissement de votre santé? Il 
iin’est pas possible que vous puissiez déniéler dans 
l-Dchaque détail les motifs de ma conduite, quoi- 
ijjqu’elle soit fondée en tous ses points sur les prin- 
iTÎpes de la théorie la plus lumineuse et sur les plus 
r^sdrs résultats d’une longue expérience. Quoi qu’il 
[9en soit, Je dois vous informer que j’ai su donner 
fiméme à votre lit une vertu curative ; et vous devez 
^étre forcé d’en convenir, après le doux repos que 
7vous avez goûté cette nuit. Mon art ne s’étend 
(|point à communiquer des propriétés aussi salutaires 
R à la soie et au duvet; c’est pourquoi j’ai été obligé, 
locontre mon inclination, de vous coucher un peu 
bdurement. Mais, à cette heure, si vous le trouvez 

m. 

d bon, il est temps de vous lever. » Il sonna aussitôt 
) 2 ses domestiques, et le seigneur Anticornaro se laissa 
fl habiller tranquillement. On vint bientôt l’avertir 
P que le déjeuner était prêt. Il s’attendait à faire un 
9 excellent repas; mais sou inexorable surveillant ne 
7 voulut lui permettre de manger qu’uii morceau de 
q pain et de boire qu’une écuelle d’eau de gruau; ce 
P qu’il appuya , malgré les contradictions de son 
d hôte, sur les plus doctes fondements de la science 
a médicale. 

« A la fin de ce frugal-déjeuner, le docteur dit à 
a son malade qu’il était temps de commencer l’exé- 

7 . üandford, 
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cution du projet qu’il avait conçu pour le rétablir 
dans le [parfait usage de ses membres. A ces 
il le conduisit dans un petit cabinet, où il le pria; 
d’essaver de se tenir debout. « Cela me serait bien? 
impossible, répondit le seigneur Anticornaro; il yi 
a trois ans que Je ne puis me servir de cette jambe.i 
— Eh bien ! lui répliqua le docteur, gardez vos bé-l 
quilles et appuyez-vous contre le mur pour vousj 
soutenir. » Après bien des façons , le seigneur An-I 
ticornaro se mit dans la posture qu'ou venait def 
lui prescrire. Aux béquilles près, on l’aurait pris} 
pour un jeune soldat que Ton façonne aux premiers^ 
exercices des armes. Le docteur, le vovant bien af-^ 
fermi dans cette position, lui üt une inclination 
profonde et sortit brusquement, en tirant la porte* 
après lui. Le seigneur Anticornaro ne savait que;' 
penser d’une pareille cérémonie; mais il fut bien 
plus surpris, lorsqu’il sentit les barres de fer,“ 
dont il n’avait pas encore vu que le parquet de 
la chambre était formé, s’échauffer insensiblement 
sous ses pieds. 11 se mit aussitôt à pousser des 
cris, tantôt appelant d’une voix suppliante le 
docteur et ses domestiques, tantôt les menaçant 
de tout son courroux. Ses prières et ses menaces 
furent également inutiles : personne ne vint à son 
secours. La chaleur qu’il ressentait le força bientôt 
de se tenir sur un pied, pour donner à l'autre le 
temps de se refroidir. Ce fut ensuite le tour de 
celui-ci de rendre le même service au premier; 
mais comme l’ardeur devenait à chaque instaut 
plus vive , le même pied ne pouvait rester un 
7 . 
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riiuoment sur les barreaux de fer échauftes. Ainsi U* 
8seigneur Anticoniaro ii’eut d’autre ressource que 
b d'aller sautant tout autour de la cbainbre, tantôt 
2 sur le pied droit, tantôt sur le pied gauche, puis 
9 enfui de bondir comme les enfants qui sautent lé- 
ggèrement sur la terre, tandis qu’une corde agitée 
qpar deux de leurs camarades s'élève en tournant au- 
bdessus de leurs tètes et vient passer sous leurs 
qpieds. On n’aurait Jamais pu croire que c’était le 

m 

uDiémeliominc qui, l’instaut auparavant, ue pouvait 
il faire aucuu [)as sans béquilles : aussi je me fais nu 
b devoir de publiera sa louange qu’il fit son petit 
nmanége avec mille fois plus d’agilité qu’il n’aurait 
O osé l'espérer lui-même. Le fruit de cet exercice fut 
b de procurer à ses muscles et à ses nerfs un jeu 
il liant et souple, qu’ils n'avaient pas eu depuis un 
§ grand nombre d’années, et d’amener en même 
ij temps une transpiration abondante. Lorsque le doc- 
•J leur jugea qu’il s’était donnt* assez de mouvement. 
Il il lui envoya un bon fauteuil pour se remetlre de 
,g*sa fatigue, et il laissa refroidir par degrés le par- 
p quel, comme ü l’avait fait échauffer. Ce fut alors 
P que le seigneur Anticornaro commença, pour la 
q première fois, à goûter les douceurs du repos qui 
\z suit une violente agitation, A l’heure du dîner, le 
b docteur se répandit en excuses sur les libertés qu’il 
fi avait prises à son égard. Le seigneur Anticornaro 
ü ne reçut point ces excuses sans quelque dépit. 
) Quoi qu'il en soit, sa colère fut un peu adoucie par 
’l Todeur d’un poulet rôti qu’on servit devant son 
9 couvert. L’exercice de la matinée et rabsüneuce de 
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la veille lui firent trouver un goût friand à tout ce- 
qu’il mangeait* Il obtint même la permission de j 
mettre un peu de vin dans son eau. Le docteur? 
lui accordait chaque jour quelque chose de plus. | 
Toutes ces condescendances étaient cependant pour* 
lui si peu de chose, que le mois lui semblait s’é-l 
couler avec la lenteur d’une année. A peine le" 
vit-il expiré, que ses domestiques étant revenus 
pour prendre ses ordres, il se jeta soudain dans sa 
litière, et partit brusquement, sans prendre congé 
du docteur ni d’aucun des gens de sa maison. Lors¬ 
qu’il venait à réfléchir sur le traitement qu’il avait 
reçu, sur ses exercices forcés, sur ses jeûnes invo¬ 
lontaires, enfin sur toutes les mortifications qu’il 
lui avait fallu soufTrir, il ne pouvait s’empêcher de 
croire que ce ne fût une moquerie du premier me- ’ 
uecin, qui l’avait envoyé chez celui de Padoue. Plein ' 
d’un sentiment de vengeance, il se rendit chez lui, ■ 
dès son arrivée, pour l’accabler des plus violents 
reproches. Le médecin eut de la peine à le recon- , 
naître, quoique sou absence eût été de si courte 
durée : if avait perdu la moitié de son énorme em¬ 
bonpoint*, son teint était devenu plus clair et plus 
reposé. Pour ses béquilles, il les avait laissées à Pa- 
doue, comme un meuble inutile. Lorsqu’il eut ex- • 
balé toutes les injures que lui inspirait son ressenti¬ 
ment, le médecin lui répondit d'un air froid : « Je 
ne sais, monsieur, de quel droit vous venez m’adres¬ 
ser des invectives, puisque c’est de votre propre 
mouvement que vous vous êtes confié aux soins du 
docteur Ramozzini. 
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Anticorn Auo. Il n’est que trop vrai. Mais pour- 
pquoi me donniez-vous une si haute idée de ses lu- 
fimières et de sa probité? 

Le médecin. Il vous a donc trompé sur l’un 
oou l’autre point ? et vous vous trouvez donc 
qplus mal que lorsque vous vous êtes mis entre ses 
nmaius? 

Antïcornaro- Ce n’est pas ce que je veux dire. 
î/IRIes digestions se font certainement beaucoup mieux, 
îjje dors d’un sommeil beaucoup plus tranquille, et 
jge puis marcher presque aussi lestement que dans 
nma jeunesse. 

Le médecin. Kt vous êtes venu sérieusement 
7vous plaindre à moi d’un homme qui, en si peu de 
temps, a su opérer tous ces prodiges en votre fa- 
i/veur? Êtes-vous fâché qu’il vous ait fait prendre un 


f J 


bdegré nouveau de force et de santé, que vous ne 
iqpouviez vous promettre, et qu’il vous ait mis au 
iqpoint de commencer une vie saine et robuste, si 
17,vous savez vous conduire avec plus de sagesse que 
►vvous n’avez fait jusqu’à ce jour? Il me semble que 
»7voi!à des griefs d’une espèce bien nouvelle. C’est 
U moins la première fois que j’en ai entendu de 
qpareils. » 

« Le seigneur Auticornaro, qui n’avait pas encore 
I 9 eu l’idée de réflécliir sur tous ces avantages, ne put 
’es’empêcher de laisser paraître un peu de confusion ; 
tset le docteur reprit ainsi son discours : « La seule 
iqpersonne que vous deviez accuser, c’est vous-même, 
pqui vous êtes laissé imprudemment aveugler par vos 
q préventions. Eu entrant chez le docteur Ramozzini, 
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vous avez vu une troupe de malheureux faire un boni 
repas à sa table. Ce digne homme, aussi généreuxf 
que savant, est le. père de tous ceux qu’il voit souf-jl 
frir autour de lui. Il sait que la plupart des maladies'i 
des pauvres ne proviennent que d’une mauvaise' 
nourriture et de Texcès du travail : il leur prescrit 
du repos, et leur donne avec bonté des alljnents 
plus sains. Les riches, au contraire, ne sont le plus 
souvent malades que par leur intempérance et leur 
mollesse : c’est pourquoi il est nécessaire d’em¬ 
ployer pour eux un traitement tout opposé, et de 
leur ordonner les privations et l’exercice. Si l’on 
vous a un peu traité comme un enfant, c'est que 
vous en aviez l’obstination et l’inexpérience. D’ail¬ 
leurs, ce n’était que pour votre avantaue* On n’a 
médicamenté ni vos alitnents ni votre boisson.. Vos 
meubles ni votre lit n’avaient point reçu de vertus 
curatives. Tout le changement prodigieux qui s’est 
fait dans votre coustituli<'n, vous ne le devez qu’au 
soin que l’on a pris de vous imposer un régime plus * 
sage et de réveiller vos facultés assoupies. Quant à 
cette heureuse supercherie dont il a fallu se servir, 
vous n’avez à vous plaindre que de votre folle ima¬ 
gination, qui vous a persuadé qu’un médecin devait . 
régler ses ordonnances sur les fantaisies et les vues 
bornées de son malade. Le docteur Ramozziui s’é¬ 
tait engagé à faire usage de tous les secrets de son 
art pour vous guérir. S’il n’eu a employé que de« 
simples et de naturels, c'est une preuve de sa sa-| 
gesse et de son habileté. D’après votre aveu même, j 
refTet en a été assez heureux, pour qu’en le payant 






















)lle la moitié de votre fortune, vous soyez encore en 
yeste envers lui. » 

« Le seigneur Anticornaro, qui ne manquait ni 
)le bon sens ni de générosité, sentit toute la force 
)fle ce discours. Il fit au docteur des excuses sur 
oion emportement, et dépêcha aussitôt un courrier 
9 '^ers le docteur Ramozzini, avec des présents ma- 
ignilîques, et une lettre qui lui exprimait la plus 
ivive reconnaissance. Il se trouva si heureux du ré- 
Gcablissement de ses forces et de sa sauté, qu'il ne 
9"etomba plus dans ses anciennes habitudes d’hv- 
9.enipérance et de mollesse. Par un exercice con- 
tstant et une conduite réglée, il sut se préserver de 
o:oute maladie fâcheuse, et parvint jusqu’à un âge 
'i:rès-avancé. « 

« Oh! que voilà une drôle d’histoire! s’écria 
ilTomniy des qu’elle fut achevée. Qu’il me tarde de 
)q)ouvoir la conter à queli[u’iin de ces gentilshommes 
)goutteux qui viennent à la maison î — Ce serait fort 
rnnal de votre part, lui répondît M. Barlow. Ces mes- 
isieurs ne peuvent pas ignorer que tous les excès aux- 
ipquels ils se livrent ne servent qu’à augmenter leur 
crmal. Ainsi votre histoire ne leur apprendrait rien de 
^nouveau à ce sujet. Mais il serait indécent à un petit 
)ggarçon, comme vous l’êtes, de se donner les airs de 
)7vouioir instruire les autres, tandis qu’il a si grand 
>dhesoin d'instruction lui-même. Contentons-nous de 
)7voîr par cette histoire, qui peut s’appliquer à la moi- 
iJtié des gens riches dans presque tous les pays, que 
i'U’abus des jouissances est encore plus dangereux 
♦qpour la santé que leur privation. Quant aux Lapons, 
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sur lesquels vous étiez si iort eu peiue, ils parvieu-Jf- 
nent en général à une très-longue vieillesse, sans 
aucune de ces maladies fréquentes auxquelles nous 


sommes sujets. L’infirmité la plus commune parnui 
eux est raffaiblissement et même Textinction de la 


vue; ce que l’on attribue ù Taspeet éblouissant del 
la neige et à Tâereté de la fumée dont ils sont con-l 
stamment enveloppés dans leurs huttes. Vous pour-l 
rez apprendre encore d’autres détails intéressants 
sur ce peuple, lorsque vous serez en état de lire lesf 
récits de nos voyageurs. « | 

Quelques jours après cet entretien, lorsque la^ 
neige fut un peu balayée de la surface de la terre,^ 
quoique le froid n’eût presque rien perdu de sa ri-' 
gueur, les deux petits garçons sortirent ensemble' 
l’après-midi pour aller faire une promenade dans la 
campagne. Ils marchaient d’un pas si leste, qu’au y 
bout d’une heure ou d’une heure et demie ils étaient: 


déjà fort éloignés de la demeure de M. Barlovv, ne 
songeant guère au chemin qu’ils avaient fait, ni à ; 
celui qu’ils devaient faire pour s’en retourner. 
Enfin, le soleil qui disparut bientôt à leurs yeux» 
en s’abaissant derrière une petite éminence, les 
avertit qu’il fallait reprendre la route du logis. Ils 
suivirent ce conseil de fort bonne grâce; mais, en 
traversant une forêt, ils prirent un sentier pour# 
un autre, et ils ne s’aperçurent qu’ils étaient égarés*^ 
qu’après avoir brouillé entièrement leur chemin, en 
cherchant de tous côtés à le démêler. Pour comble . 
de détresse, le vent commença tout à coup à souf¬ 
fler avec furie du côté du nord, et une neige épaisse, 
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iipri! poussait en tourbillons, obligea bientôt nos 
îleux voyageurs de se réfugier sous les arbres, quoi- 
[jju’ils fussent dépouillés de feuillages. Par bonbeur, 
fi:n tournant les yeux autour de lui, Henri aperçut 
iflii vieux orme dont le tronc, creusé par les ans, 
oemblait s’oflrir tout exprès pour leur donner asile, 
dis parvinrent à s'y glisser l’un après l’autre, et ils 
fô’y trouvèrent assez chaudement, tandis que le 
^vent, sifflant entre les branches fracassées, ébranlait 
Ga niasse entière de l’arbre qui les renfermait, et 
j|jue la neige, tombant à gros flocons autour d’eux, 
'iseniblait menacer la terre de l’ensevelir. Tommy, 
q:jui n’avait jamais éprouvé les rigueurs de l’iiiver 
3SOUS le ciel brûlant de la Jamaïque, supporta quelque 
9 îemps celte épreuve avec beaucoup de courage et 
Bsans laisser échapper une plainte. IMais bientôt le 
n"roid et la faim le tourmentant à renvi, il se tourna 
ilristement vers son camarade et lui demanda d’une 
r/voix piteuse ce qu’ils allaient devenir. 

• Henri, Je pense que nous n’avons autre chose 
i'ù faire que d’attendre ici que le temps se soit un 
tqpeu éclairci; alors nous tenterons de retrouver 
ifinotre chemin* 

Tommy. Mais si le temps ne s’éclaircit pas ? 

Henri. Dans ce cas, il faudra nous résoudre à 
riimarcher à travers la neige, ou bien rester cla- 
ij(f[uemurés dans ce trou, qui nous met si bien à 
ill’abri. 

Tommy. Tu ne songes donc pas combien il serait 
lu affreux de nous trouver seuls dans une foret pen- 
b dant toute la nuit? 
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Henri. J’y songe aussi bien que toi. Maisquandü 
il n’y a rien de mieux h faire ! 

Tommy. Oh! c’est que j’ai si froid et si faim! Si i 


nous avions seulement un peu de feu pour nous ré¬ 
chauffer! 


Henri. S’il ne tient qu’à cela, j’ai ouï dire que les i 
sauvages allument leur feu en froitant deux mor-' 
ceaiix de bois l’un contre l’autre jusqu’à ce qu’ils « 
s’enflamment. Il n’y a qu’à essayer. Mais non , at¬ 
tends; il me vient une meilleure idée. J’ai un grandi 
couteau dans ma poche, qui remplacera fort bienu 
un briquet, en le frappant du dos contre un caillou. 
I.aisse-moi faire. 

Henri sortit alors de l’arbre pour chercher un \ 
caillou : ce qui était assez difficile, à cause de Té-’ 
paisseur de la neige dont la terre était couverte. II1 
eut enfin le bonheur d’en trouver deux au lieu i 
d’un. Il en prit un dans chaque main; et, les frap¬ 
pant l’un contre l’autre de toute sa force, il parvint 
à briser le plus cassant eu plusieurs morceaux. Il, 
choisit celui de tous qui avait le tranchant le plus j 
mince, et dit à Tommy, en souriant, qu’il allait 
arranger son affaire. « Tiens, ajouta-t-il d’un ion 
gai, tu vas voir. » Il se mit à battre le morceau : 
pink ! pink ! pink! et voilà aussitôt mille étincelles. 

« Il ne s’agit plus maintenant, continua-t-il, que ^ 
(le trouver, faute d’amadou, quelque chose qui 
puisse s’allumer. » Il ramassa les feuilles les plus 
sèc.hes qu’il put trouver, avec des morceaux de 
bois mort, et i! en fit uu bûcher. Mais, hélas ! ni h' 
bois ni les feuilles n’étaient d’une nature assez in- 
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ifllammable. Il eut beau se fatiguer à faire louibei* 
jsur eux des étincelles brillantes, elles s’éteignaient 
isans rien allumer, Tommy, à qui l’air décidé de son 
iæamarade avait inspiré quelque confiance, fut abattu 
icpar son mauvais succès. L’effroi commença par dé¬ 
lurés à pénétrer dans son âme. « O cielî qu’allons- 
unous faire? s’écria-t-il d’un ton de désespoir.—Je ne 
rA’ois rien de mieux à présent, répondit Henri, que 
bde lâcher de retrouver notre chemin vers la mai- 
) 2 Son. La neige ne tombe plus avec autant de vio- 
dlence, et le ciel commence à reprendre quelque 
►asérénité. Allons, allons. » Tommy, en grelottant, 
abandonna le creux de farbre; et Henri Tayant 
qpris par la main, ils se mirent à marcher tous deux. 
ILe crépuscule, prêt à s’éteindre, n’éclairait que fai- 
d blement leurs pas. Tous les sentiers de la forêt 
a se dérobaient à leurs yeux sous la couebe épaisse 
b de neige dont elle était chargée; le souflle perçant 
b du nord engourdissait leurs membres, et presque 
6 à chaque pas ils enfonçaient dans la neige jusqu’aux 
;; genoux. Malgré tous les encouragements de Henri, 
le pauvre Tommy allait succomber de faiblesse, 
lorsqu’ils aperçurent au loin un reste mourant de 
flamme qui s’élevait et s’abaissait tour à tour. Cette 
vue ranimant un peu le courage abattu de Merton, 
ils marchèrent avec plus de vitesse , et ils arrivè¬ 
rent enfin auprès de quelques branches enflammées 
que des bergers ou des voyageurs venaient sans 
doute de quitter, « Vois-tu, s’écria Henri, quelle 
heureuse rencontre! Voilà un feu tout dressé, qui 
n’a besoin que d’un peu de bois pour se ranimer 
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et poiir nous dégourdir, y II se mit aussitôt à ras 
sembler les charbons; et ayant jeté par-dessus 
quelques branches sèches qu’il ramassa, ils virenUJ 
s’élever une flamme vive et brillante, qui porta £ 
dans tous leurs sens la chaleur et la joie* Toinniy 
ne tarda pas longtemps à reprendre sa philosophie, 
et il dit à son ami qu’il n’aurait jamais pensé que 
des branches de bois pourri eussent pu être d’une^ 
si grande utilité pour sou bien-être. « Je le croisai 
bien, répondit Henri ; tu as été élevé de manière à 5 « 
ne jamais sentir ce que c’était que de manquer de 
quelque chose. Il n’en est pas ainsi de la plupart 
des gens de la campagne. J’ai vu de pauvres famil¬ 
les qui ii’out ni feu pour se chaulfer ni habits pour 
se couvrir, et qui même ne savent quelquefois, en 
se levant, où prendre du pain pour leur journée. 
Penses-tu dans quelle déplorable situation '^ces 
malheureux doivent se trouver? Cependant iis sont 
si accoutumés à nue vie dure, qu’il ne leur échappe î 
pas d.'ins toute une année la moitié des lamenta¬ 
tions que tu viens de faire en un quart d’heure. — 
Mais, répliqua Tominy un peu déconcerté par cette 
observation, on ne doit pas s’attendre que des.gens 
comme il faut soient en état de supporter ce que . 
les pauvres supportent. 

He.^ri. Pourquoi non, s’ils sont des hommes 
comme eux? Il me semble que tes gens comme 
il faut sont précisément comme il ne faudrait pas | 
être. J’ai souvent observé que les gentilshommes et 
les dames de notre voisinage, qui sont doublés de 
fourrures de la tête aux pieds, ue laissent pas de 
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iirissonner au moindre souffle de Tair, comme s’ils 
vûvaient la fièvre, tandis que les enfants des pau- 
ivres,jusqu’aux plus petits, courent pieds nus sur 
ca glace et se divertissent h faire des boules de 
aaeige. 

Tommy. Effectivement, tu m’y fais penser. La 
eflernière fois que j’allai chez mon papa, je vis, en 
nsntrant, des gens, assis autour d’un feu que l’on 
vivait fait aussi grand qu’il était possible, se plain- 
ifire pourtant de la rigueur du froid, et je venais 
oHe voir des laboureurs qui avaient quitté leur veste 
ooour travailler. 

ÜENiu. C’est que l’exercice vaut mieux pour se 
iréchaiiffer que le meilleur charbon de terre. Cette 
fhbaleur ne coûte pas si cher et dure plus loug- 
loemps. 

Tommv. Il faudrait donc, à t’en croire, que les 
ejenlilshommes prissent une bêche et allassent cul- 
viiver les champs? 

♦ Henri. Peut-être n’en feraient-ils que mieux, au 
oiieu de s’ennuyer dans leurs châteaux. Mais laissons- 
goes se conduire à leur fantaisie. Je ne te demande 
ujiu’une chose : crois-tu qu’il soit bon à un gen- 
[liilhomnie d’avoir un corps sain et vigoureux? 

' Tomimy. Sans doute. 

Henri. Il faut donc qu’il s’endurcisse un peu au 
ciravail, s’il ne veut pas être fluet et maladif comme 
aune femme. 

Tommy. Est-ce que l’on ne peut être fort sans 
Lii ravailler ? 
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Hekbi. Je m’en rapporte la-dessus à toi-même. ’;. 
Tu as vu quelquefois chez ton père des enfantsi' î 
de gentilhomme, Y en a-t-il un seul aussi robuste 
que le moindre fils de fermier, qui est accou-é- 
tumé de bonne heure à manier la bêche et la char-|^ 
rue? 



Tommy. Il n’y a rien de si vrai ; car je sens, 
ma part, que je suis devenu beaucoup plus fort de-4 
puis que j’ai appris à travailler dans le jardin de^ç 
M, Barlow. » t 

Pendant qu’ils s’entretenaient de cette manière, 
ils virent un petit paysan chargée de ramée qui('*i 
s’avançait vers eux en chantant. Du plus loin que • î 
H enri put distinguer ses traits à la lueur de la ; c 
flamme, il te reconnut, et s’écria : « Sur ma parole, 
Tommy, voici le petit garçon à qui tu as donné des^c 
habits cet été. Il demeure sans doute dans le voisi-|- 
nage; et son père ou lui voudront bien nous re-{- 
mettre dans notre chemin. » Henri lui demanda s’il „ I 
pourrait les conduire hors de la forêt. « Oui, 
ment, répondit-il; mais qui aurait jamais pensé 
trouver ici le jeune M. I^lerton par une si vilainel 
soirée? Venez avec moi. Nous irons d'abord dansai 









la cabane de mou pere pour vous ree 
dant ce temps, je courrai chez iM. Barlow pour lui i 
dire de n’être pas inquiet sur votre compte. » < 
Tommy accepta avec joie cette proposition. Le pe- - 
tit garçon les conduisit hors de la forêt; et, au i 
bout (i’un quart d’heure de marche, ils arrivèrent î 
à la porte d’une chétive cabane qui était h côté k 
du grand chemin. Ils virent en entrant une femme 











i'iînrpée à filer. La fille aînée faisait cuire de la 
rooulllie. Le père, assis près d’une table au coin de 
1 cheminée, lisait attentivement dans un livre, 
ions être détourné par trois ou quatre marmots à 
iseuii nus qui se roulaient à ses pieds en jouant avec 
on chat. « Mon père, dit le petit garçon, du seuil 
9e la porte, en jetant à bas sou fagot de ramée, 
iooici le jeune M. Merton qui nous a fait tant de 
aiien cet été, avec son ami Sandford. Ils ont perdu 
Uîur chemin dans le bois et ils ont essuyé toute la 
iaeige qui est tombée depuis une heure. » Pendant 
se discours, le vieux paysan avait ôté scs lunettes 
lt posé son livre sur la table, en regardant, la bou- 
ïrlie béante, les deux enfants. Il se leva aussitôt, 
illlla les prendre par la main et les pria de s’asseoir 
2 sa place, tandis que la bonne femme, jetant sur 
a feu le fagot que venait d’apporter son lils, leur 
JiJt avec bonté ^ « Allons! mes petits amis, vous 
9nestransis de froid, chauffez-vous. Hélas! c'est 
jfout ce que j’aide meilleur à vous donner. Je vou- 
nIrais bien avoir quelque chose à vous offrir pour 
{ruangpT; mais j’ai peur que vous ne puissiez trouver 
uiu goût à notre pain. [| est si sec et si noir! — En 
fS’érité, nïa bonne femme, lui répondit Tommy,je 
jffiie sens un si grand appétit, qu’il n’est rien, je 
n rois, que je ne puisse manger avec plaisir. — Eh 
jioien donc, répli ^ua la bonne femme, il me reste un 
iff.norccau de lard des grandes fêles, je vais le faire 
uîiuire sur les charbons; et si vous voulez en faire 
owolre souper, je vous le verrai manger avec bien de 
üila joie. » 


















Tandis que la bonne femme s’empressait de fairej; 
les préparatifs du repas, il lui échappait de profond$d 
soupirs. « Ah! s’écria-t-elie, sans cette malfieureuseîi 
fièvre qui a épuisé mon pauvre homme tout ceWs 
été, nous aurions été en état de vous recevoir uiiii 

• È. I 

peu mieux. Hélas! quand j’y pense, nous nous^' 
sommes vus bien à plaindre. — Tiens, ma femme, 
crois-moi, lui répondit son mari, ne parlons plusâi 
des maux passés. Ne songeons qu’à nous réjouir de? 
ce que nous sommes plus heureux à présent. Il estJ< 
vrai que deux de ces enfants et moi, nous avons été? 
malades cette année; mais, par la grâce de Dieu,?,: 
n’en sommes-nous pas réchappés?La Providence n'a* v 
t-elle pas envoyé à notre secours le digne W. Bar-^* 
low, et ce brave petit Sandford, qui est venu nous g 
apporter de quoi vivre dans le temps où nous étions*? 
près de mourir de faim? N’ai-je pas eu du travail 11 
pendant tout l’automue? et même à présent, tan- • 
dis que tant de malheureux, qui valent mieux que s 
moi, ne savent où donner de la tête faute d’ou-,- 
vrage, iTai-je pas six bons francs à gagner par se- j - 
inaine? i 

— Six francs! interrompit Tommy avec surprise.!. 
Quoi! c’est là tout ce que vous avez pour nourrir!i 
votre femme et vos enfants pendant la semaine en-1- 
tière? j 

Le pauvre homme. Je vous demande pardon, J , 
mon cher petit monsieur; ma femme gagne, par-ci, | 
par-là, dans la semaine, un franc ou un franc et y; 
demi a travailler dans la journée. Ma fille aînée 
commence à faire aussi quelque ^chosc de sa que- 














oüuille; mais cela lie va pas loin, parce qtril faut 
uu^elle soigne les enfants. 

'■ XoMiiY. Cela ne fait donc que sept à huit francs 
[oour huit jours. Eh bien! le croiriez-vous? j’ai vu 
3.e nos dames en donner presque autant pour en- 
isndre chanter pendant une heure, ou pour faire 
ii?iser leurs cheveux. Je connais même une petite 
la.emoiselle dont le père donne quinze francs par le- 
[0011 à un danseur, pour lui apprendre à cabrioler 
fuutour de la chambre. 

Le pauvre homme. Oh! que voulez-vous? Ce 
loont des gentilshommes dont vous me parlez. Ils 
loont riches, et ils ont le droit de faire ce qu’ils 
!9'eulent de leur argent; mais nous, pauvres gens que 
oious sommes, c’est notre devoir de travailler rude- 
noient toute la journée, et encore de remercier Dieu 
96 soir de ce que notre condition n’est pas plus 
^mauvaise. 

' Tommy. Et comment pouvez-vous le remercier de 
Mjivre dans une cabane comme celie-ei, et de gagner 
j { peine dans une semaine ce que les autres dépensent 
Bilans une heure? 

Le pauvre homme. Eh! mon cher petit mon- 
3 i«ieur, n’est-ce pas un acte de sa bonté, que nous 
viiyons encore une maison pour nous mettre à l’abri 
ullu mauvais temps, des habits pour nous vêtir et un 
ifraiorceau de pain pour vivre? Tenez, sans chercher 
doius loin, nous vîmes passer hier devant notre porte 
alleux hommes qui avaient failli périr dans une tem- 
âepête, et qui avaient perdu sur leur vaisseau tout ce 
ijp|u’ils possédaient. L’un des deux avait à peine des 
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vêtements pour se couvrir; il tremblait dans touu 
ses membres d’une grosse fièvre : l’autre avait lee! 
pieds à demi gelés, pour avoir dormi la nuit sur M 
neige* Ne suis-je pas plus heureux que ces pauvres* 
gens, et que mille autres, peut-être, qui, dans CiO 
moment, sont ballottés par les vagues et jetés suu 
des rochers, ou qui languissent dans les prisons souii 
le poids de leurs dettes et de leur misère, ou quu] 
vont errant dans les campagnes, sans abri pourleia* 
défendre des rigueurs de la saison? Ne pouvafs-jip 
pas me laisser entraîner à commettre de mauvaîseioi 
actions, comme tant de malheureux qui n’y ont étuîi 
poussés que par le besoin, et me rendre enfin cou*n 
pable de quelque crime qui m’aurait conduit 5 unen 
mort honteuse? Voyez, après cela, si je ne dois paso 

être reconnaissant envers le ciel de toutes les béné-à 

•» 

dictions qu’il a répandues sur ma tête, malgré monn 
indiLUiiié? » 

r 

Tommy fut vivement frappé de la piété de cette 
homme vertueux; mais, au moment où il se disTë 
posait à lui répondre, la bonne femme, qui avaitlh 
étendu sur la table une nappe grossière, mais forOi 
propre, et qui venait de. servir dans un plat de terreei 
son morceau de lard fumant, s’avança d’un air gra-c 
cîeux vers nos deux amis pour les engager à faireen 
leur repas Iis se rendirent à cette invitation avecos 
d’autant plus d’empressement, qu’ils n’avaient rienxn 
mangé depuis flieure de leur dîner. C’était un plai--i 
sir ravissant pour leur bonne hôtesse de les voirii 
s’escrimer à l’envi l’un de l’autre pour faire hon-i-r 
iieiir à sa cuisine* Pour le maître do la cabane, lors-'-e 
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liil les vit si bien occupés, il alla prendre son cha- 
jiU, et il s'achemina tout de suite vers la maison 
OI. Barlow, dans le dessein de lui porter des nou- 
)il< s de ses chers élèves. 

.Leur longue absence le plongeait dans les plus 
oes inquiétudes. ISon content d’envoyer de tous 
^fs ses gens à leur rencontre, il venait de se 
ttire eu quêie lui-même; de sorte que le pauvre 
mime le trouva à moitié chemin de la maison, 
es’empressa de le tranquilliser; et l’emmenant 
)sclui, ils arrivèrent tout justement comme Toin- 
'' IMerton et son camarade achevaient d’expe- 
7 T l’un des meilleurs repas qu’ils eussent faits de 
TT vie. Les deux petits garçons se levèrent aussi- 
: pour voler dans les bras de leur ami. Ils le re- 
lîrcièrent de son empressement, et lui firent mille 
iciises sur les in(|uiétudes qu’ils lui avaient cau¬ 
ses. M. Barlow les embrassa avec la plus vive ten- 
^s?se; et, sans leur faire de reproches, il leur con- 
lyia d’être plus prudents à l’avenir, et de ne pas 
Lusser si loin leurs promenades. Après avoir rendu 
)tices aux pauvres gens du bon accueil qu’ils 
icaient fait à ses élèves, il prit ceux-ci par la main, 
liils se mirent tous trois en marche, à la clarté des 
ioiles. 

^Pendant la roule, 31. Barlow renouvela ses con- 
îlils à nos petits étourdis, et leur peignit vivement 
;î dangers auxquels ils s’étaient exposés. « Il est 
hrivé, leur dit-il, à plusieurs personnes d’être sur¬ 
sises, dans votre situation, par une chute de neige 
]iiprévue, de perdre leur route et de se précipiter 
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dans des fossés profonds, où ils ont été ensevelis a 
gelés au point d’en mourir. —O ciel î s’écria Tommia 
quel risque nous avons couru! Mais dites^moi,., 
vous prie, monsieur, est-ce que la mort est toio 
jours inévitable en pareil cas?.— Vous devez ass(«i 
sentir, lui répondit ^1. Baiiow, qu’il n’est pas faciio 
d’y échapper. Il y a cependant quelques exemples 6 
personnes qui ont passé quelques jours enseveliri! 
sous la neige, et qui en ont été retirées vivanteis: 
Demain je vous ferai lire une histoire remarquable, & 
ce sujet. » 

Tommy, qui aimait les histoires à la folie, rm 
mercia ^I. Barlow de T espérance qu^il lui donnaifij 
d’en apprendre bientôt une nouvelle. Il en continuât 
plus gaiement sa marche. ^lais, dans un moment dh 
silence, ayant par hasard élevé ses yeux vers le cie|ô 
il fut frappé de la clarté brillante dont il vit étincitpi 
1er tous les astres. « Oh ! monsieur, s’écria-t-ilü 
voyez, je vous prie, comme les étoiles sont belles cj 
soir ! Il me semble aussi que je n’en ai jamais taiîi? 
vu de ma vie. Je défierais bien de les compter. ^ 
Oui-tlà! répondit 31. Barlow, Et si je vous disaiis 
qu’on est venu à bout de compter non-seulcmeua^ 
toutes celles que vous voyez, mais des niillieip 
d’autres encore qui sont invisibles à vos regards ? ç, ' 

ToMMX^ Comment cela serait-il possible? Elleîll 
sont répandues de tous les côtés dans une si graudfb 
confusion. Là, voyons, par quel bout s’y prendre^' 
Je ne vois ni fin ni commencement. C’est comaj^î 
si je vous proposais de compter les flocons de neig|g: 
(jui sont tombés ce soir taudis que nous étions danV!ii 
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foret V M, Barlow sourît à cette comparnison; 
11 dit ù Tominy qu’il pensait que son camarade 
i«it en état de lui rendre un meilleur compte des 
)lles, quoiqu'il ne sût pas encore les désigner 
jîes. « Henri, ajouta-t-il, ne pourriez-vous pas 
2 s montrer quelques constellations ? 
ilENBi. Oui, monsieur; je crois m'en rappeler 
)Ilques-unes que vous avez eu la bonté de me faire 
iniaître. 

Mais d’abord, monsieur, qu’est-ce qu’une 
f^stellation, je vous prie? 

.!!. Barlow. Je vais tficher de m’expliquer claire- 
?Qt. Ceux qui commencèrent les premiers à ob- 
r.er les cieux, comme vous le faites maintenant, 
distinguèrent certains groupes d’étoiles, remar- 
dbles par leur éclat ou par leur proximité, et ils 
donnèrent un nom particulier, afin de pouvoir 
1 reconnaître plus aisément eux-mêmes ou les 
piquer aux autres. Chacun de ces groupes d’é- 
?«s ainsi réunies est ce qu’on nomme une con- 
GÏation. Venez, Henri, vous êtes un petit fér¬ 
ir; vous devez connaître le Chariot. Avez la 
dté de nous le faire voir. » Henri leva la tête; et, 
qpremier regard qu’il jeta vers les cieux : « Le 
fià, » dit-il, et il montra du doigt vers le nord 
:: étoiles brillantes. « Vous avez raison, c’est lui- 
rme, répondit ]\L Barlow. Quatre de ces étoiles 
1 rappelé au peuple l’image des quatre roues d’un 
hriot; et les trois autres, celle d’un attelage de 
as chevaux : voilà l’origine du nom qu’ils ont 
nnéà cette constellation. Maintenant, Tommy, 


5 

.1 ' 


> t 


1 


4 



* « 





I 


f 


• — ^38 — 

regardez-la bien atteDtivement, et voyez ensui) 
si, dans tout le ciel, vous pourrez trouver ses 
autres étoiles qui ressemblent à celles-ci par lej! 
position. 

I 

Tommy. Non, monsieur. J’ai beau regardera, 
n’en vois point qui leur ressemblent. 

- M. Barlow. Vous pourrez donc les retrouver sa;? 

peine lorsqu’il vous plaira ? 

Tommy. Il faut essayer. Je vais en détourner ira 
" yeux, et regarder d’un autre coté. Bon! je les^^ 

tout à fait perdues, li s'agit maintenant de les m 
traper. Voyons. {Il cherche des^yeux,) Oii!' 

: voici. Je les tiens, je crois. IN’est-ce pas là le Chari'i 

monsieur? 

M. Barlow. Oui, c’est bien lui. En vous iT 
pelant ces étoiles, il ne vous sera pas difficile,, 
trouver celles qui sont dans le voisinage, dV 
prendre aussi leurs noms, et d’aller ensuite su^ 
cessivement de Tune à l’autre, jusqu’à ce que vûv 
; soyez bien familiarisé avec toute la surface o 

cieux. 

Tommy. Voilà qui est fort amusant, je vous i ^ 
sure. La première fois que j’irai à la maison,., 
veux montrer à maman le Chariot. Je suis s 

I 

qu’elle ne le connaît pas plus que je ne le conna: ; 
i sais tout à l’heure. Jdais passons à d’autres constiJ-^ 

latious, je vous prie. Il me tarde d’en connaître J a 
grand nombre. 

M. Barlow. Je le veux bien , mon ami. Tenen 
regardez d’abord ccs deux étoiles, qui sont coiuiui 
• les deux roues de derrière du Chariot, Portez ensuui 
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uiuceinent ta vue vers le plus haut des cieux* Ne 
'{}TZ-vous pas, av.'int d'y arriver, une étoile assez 
lillante, qui seaible former une ligne presque 
ooite avec les deux autres dont nous venons de 
iirler? 

rXoMMY, Oui, monsieur, je la distingue à mer- 
liille. 

/lM. Barlow. C'est ce qu’on nomme l’étoile po- 
'ire. Elle ne change jamais de position ; et, en la 
jgardant en face, vous êtes toujours sûr d’être 
luirné vers le nord. 

ITommy. Ainsi donc, quand je suis vis-à-vis d’elle, 

1 tourne le dos au sud. 

ÆM. Barlow. C’est fort bien raisonner. Je vois, 
joprès cela, que vous ne serez pas plus embarrassé 
uur trouver l’est et l’ouest. 

ITommy. L’est, n’est-ce pas où le soleil se lève? 

/IM. Barlow. Oui, mon ami; mais vous n’avez 

a présent le soleil pour vous diriger. 

PTommy. Ah ! tant pis. Me voilà tout déroulé par 
finuit. 

Ol. Barlow. Et vous, Henri, est-ce que vous ne 
uurriez pas vous passer du soleil? 

tlHENRï. Je crois me rappeler, monsieur, qu’en 
U irnant le visage au nord, on a l’est à sa droite et 
uuest à sa gauche. 

MM. Barlow. Votre mémoire vous sert à mer- 
iiille. Je parierais bien que si Tommy l’avait su une 

2 s comme vous, il s’en serait aussi souvenu. 

ITommy. Oh ! j’en ai maintenant pour la vie, mon- 
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sieur, je vous en réponds. Il est singulier qu’uni 
seule chose suffise pour vous en faire connaître troo 
autres. Je n’aurai plus besoin que de chercher a 
nord l’étoile polaire, pour trouver tout de suite l’esaj 
l’ouest et le sud. Mais vous disiez tout à l’heuiu 
que l’étoile polaire ne change jamais de positionc 
est-ce que les autres étoiles en changent? 

]\I. Baklow. C’est une question ii laquelle je veui 
vous apprendre à répondre vous-même. Tâchez <•! 
bien retenir l’état où le ciel se trouve en cemoniena 
Nous verrons dans un autre si les étoiles se seroio 
déplacées, 

Tommy. Ohî je pourrais oublier facilement len 
position. Si, pour m’en souvenir, je le marquais st8 
un morceau de papier? | 

M. Barlow, Et comment vous y prendre? i 
Tommy. 11 ne faudrait que faire une marque poio 
chaque étoile du Chariot. Je placerais ces marquu 
justement comme je vois les étoiles disposées dan; 
les cieux. Alors je vous prierais de m’écrire leuài 
noms, et cela me ferait un petit commencement o 
chemin pour gagner de proche en proche les autreis 
et parcourir de cette manière tous les cieux. 

Al. Bablow. Voilà un moyen fort bien imaginé ; 
je vous assure. Mais vous savez qu’une feuille à 
papier est plate. Est-ce que les cieux vous paraisseîs 
aussi aplatis? ^ 

Tommy. Non, monsieur; au contraire, le ciio 
semble s’élever de tous côtés au-dessus de la teittr 
comme le dôme d’une grande église. 

M. Barlow, Alais si vous aviez un corps d’uiRi 
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[corme arrondie, une grosse boule, par exemple, ne 
0 ‘ous semble-t-il pas qu’elle répondrait mieux à la 
fCDrme du ciel, et que vous pourriez y placer vos 
dtoiles avec plus d’exactitude? 

Tommy. Oui, monsieur, en effet, cela irait beau- 
ooiip mieux. Oh! que je voudrais avoir une grosse 
O'Oule blanche ! 

M. Barlow. Eh bien ! je me charge de vous en 
wocurer une, telle que vous la désirez. 

Tommy. Oh ! monsieur, je vous remercie. Il me 
[Girde de l’avoir, pour y montrer bientôt un ciel de 
ima façon. Mais dites-moi, je vous prie, à quoi sert-il 
9le connaître les étoiles? Ce n’est qu’un amusement, 
d'imagine? 

M. Barlow. Quand le spectacle du ciel n’aurait 
fi'as d’autre avantage, ne serait-ce pas toujours un 
nrand plaisir de contempler ces astres brillants qui 
iJtincelIent au-dessus de nos têtes? Nous faisons 
uuelquefois de grandes courses pour voir défiler une 
if>ngue suite de voitures, ou pour passer en revue 
o.es gens qui vont se pavaner dans les promenades 
(7vec de beaux habits. Nous allons visiter avec cu- 
oiiosité des appartements décorés de beaux meubles 
3t de belles tapisseries; et cependant qu’est-ce que 
icout cela auprès de la splendeur de ces corps lumi- 
9 teux qui décorent la surface du firmament dans la 
lèférénité d’une belle nuit? 

' Tommy. Ob ! vous avez raison, monsieur. Ce beau 
Icalon de inylord A\ impie, que tant de gens vont ad- 
inîrer, n’est qu’une pauvre écurie en comparaison 
lîT’.cs cieux. 


li 



















•f'' 


A* 

0 

V — — 

n 

M. Baklow. tli bien! ce n’est rien encore. Vousii 
apprendrez un jour quel nombre infini d’avantages^' 
rhoinnie a su retirer de la connaissance des étoilesv.e 
Je ne veux à présent vous en citer qu’un seul, etî^ 
c’est votre ami qui vous rapprendra. Henri, auriez-; 
vous la complai sance de nous faire T histoire de vos.;- 
courses désastreuses pendant cette nuit où vous vou$£i 
étiez égaré? 

Hemu. Je le veux bien, monsieur. Il nous restes; 

’ I 

encore assez de clieuiin à faire pour que j’aie le tempfec 
de vous les raconter avant d’arriver à la maison. 

Tommv- Oh! voyons, voyons, je te prie. 

Henri. Tu sauras, mon ami, que j’ai un oncleaJ 
qui demeure à trois lieues d’ici, au delà de ce grandi 
marais où nous sommes allés nous promener quei-l 
quefois. Mon père m’envoyait souvent eu messages; 
chez lui. Un soir j’y arrivai si tard, qu'il m’était iav«f 
possible, avec mes petites jambes, de retouruer à la^ 
maison avant qu’il fût nuit : c'était dans le moîsgî 
d’octobre. IMon oncle voulut me retenir à coucher;;' 

' mais la commission de mou père était pressante. Jes 

ne me donnai pas meme le temps de me reposer, et J-, 
je repartis. Je ne faisais que d’entrer dans cette s; 
grande bruyère qui est à la sortie du village, lorsque s 
la uuit devint tout à coup de la plus profoudes 

1 obscurité. ^ 

Toajmy. Et tu n’eus pas de frayeur de te trouverÿ; 
tout seul dans un endroit si affreux? 

Henri. Mais non. Je pensai que ce qui pouvait ti 
m’arriver de plus fâcheux était d’être obligé de pas- 
ser la nuit à la belle étoile; et, lorsque le matin se-p 
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fait revenu, je D’aurais pas eu besoin de m’habiller 
iciour reprendre mon chemin. Je continuai donc de 
Gnarcher. M;ils à peine fus-je parvenu vers le milieu 
9e la bruyère, qu’il s’éleva un vent épouvantable, 
inii, de toute sa force, me soufflait droit au visage. 

I ! fut bientôt suivi d’une pluie si épaisse, qu’il me 
rnarut impossible d’aller plus avant. Je quittai le 
lænticr battu, et j’allai me réfugier sous des buis- 
lOüs, où je me mis un peu à l’abri de la tempête, 
fin m’étendant sur le ventre. Au bout d’une heure, 
a pluie cessa de tomber avec autant de violence, 
9e me levai, et je lâchai de retrouver mes pas; 
nnais par malheur ils étaient trop bien perdus, et je 
’n’égarai. 

' Tommy. Oh! que je me serais trouvé à plaindre à 
a place! 

Je marchai encore longtemps, mais je 
sVen fus pas plus avancé. Je n’avais pas une seule 
Gnarque pour me reconnaître, attendu que la coin- 
ji^iune est si étendue et si dépourvue d’arbres et de 
cnaîsons, que l’on peut y marcher des lieues entières 
lains découvrir autre chose que de la bruyère, des 
loncs et des épines. Tantôt je me déchirais les 
[icombes à travers les ronces, tantôt je tombais dans 
i9.es mares pleines d’eau, où je me serais noyé sans 
oioute,si je n’avais pas su nager. Harassé de fatigue 
Is’allais m’étendre à terre, pour y passer le reste de 
n nuit, lorsqu’en lournant les yeu.x de tous côtés, 
G'aperçus, à une certaine distance, une lumière que 
se pris pour la chandelle d’une lanterne que quel- 
ùiu’uD portait à travers le marais. 
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! Tom.\jy. Aliî c’esl boa. Voilà qui me donne pouivi 

toi quelque espérance. 

— Tu vas voir, répondit Henri en souriant. rbé--î 
sitai d’abord si j’irais vers celte lumière; mais 
pensai ensuite qu’un enfant comme moi ne valaitji 
pas la peine que personne au monde cherchât à luiii 

,■ ' faire du mal; et puis il n’y avait pas d’apparences 

qu’un homme qui serait dehors pour quelque mau--i 

' vais dessein s’avisât de porter une lanterne : en sorte s 

que je résolus d’aller hardiment vers lui, pour luiii 
demander mou chemin. 

Tommy. Eh bien! cet homme-là eut-il la bonté de a 
te tirer d’embarras ? 

*' * * i 

Henri. Ecoute donc jusqu’au bout. Je commen- • 
cais à marcher précipitamment à sa rencontre,, 
lorsque je vis la lumière, que j’avais d’abord ob- - 
servée à ma droite, passer un peu à ma gauche, et i 
venir ensuite directement vers moi. Cela me parut 1 

i 

assez étrange. Cependant je continuai toujours ma £ 
poursuite, et précisément lorsque je me flattais dé*6 
la joindre, je tombai jusqu’aux oreilles dans un i 
trou plein de boue. 

To-Mmy. Voilà une chute qui vient bien à contre- - 

► 

temps. 

Henri. Je m’en tirai tant bien que mal, et je me ^ 

" crus encore fort heureux de me trouver du même ^ 

côté que la lumière. Je me remis de plus belle à la f 
suivre, mais avec aussi peu de succès qu’aupara- - 
vant. J’avais déjà fait plus de quatre lieues à travers > î 
la commune, et je ne savais pas plus où j’étais que î 
si j’eusse été transporté dans un pays inconnu. Je î 
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ra’avais point d'espérance de retrouver mon chemin, 
I moins d'atteindre la lanterne; et, quoique je ne 
üiusse pas concevoir que la personne qui la portait 
oe doutât que je fusse si près d'elle, elle paraissait 
ifiianœuvrcr comme si elle eût été déterminée à m’é- 


tiiter. Quoi qu'il en soit, je me décidai à faire une 
gleruière tentative. C'est pourquoi Je courus de 
jooutes mes forces, en criaut à la personne que je 
nroyais devant moi, pour la prier d’arrêter. 

' Tommy. Ciifin, s'arr êta-t- elle? 

[ . Henri. Tant s'en faut. La lumière, que j'avais 
ujue se mouvoir jusqu’alors assez lentement, se mit 
i s’agiter comme une désespérée et à s'enfuir en 
iG.ausant devant moi; en sorte qu'au lieu de l'at- 
iœiudre, je m'eu vis bientôt plus loin que jamais, 
fi^ar malheur, je trouvai encore un autre fossé bour- 
loeux que j'eus toutes les peines 'du monde à tra- 
iserser. Frappé de surprise en arrivant sur l'autre 
loord, et ne concevant pas qu’une créature hu- 
r.«aine eût pu passer aussi légèrement sur un fossé 
olleiri d’eau, je résolus de ne pas suivre plus long- 
nsemps la lumière. J'étais couvert de boue sur mes 
loabits, trempé de sueur eu dessous, épuisé de fa- 
gigue, et tourmenté par l'inquiétude où je pensais 
HJ ue mon père devait être sur mon compte : je m'ar* 
Isêtai un moment pour reprendre baleine. Les 
,ij nages s'étaient un peu éclaircis. La lune et les 
oitoiles jetaient une faible lueur. Je regardai autour 
9 .e moi, et je ne découvris qu’uue campagne déserte, 
16 ans aucun arbre pour me mettre à l’abri. Je prêtai 
o”oreille, dans l’espoir d’entendre la sonnette de 



























quelques troupeaux ou les aboiements de quelques^ 
chiens. Je nViilendis que les sifflements aigus duîr 
vent, dont le souffle était si perçant et si froid^i 
qu*il me gelait jusqu'au cœur. Dans cette situatioDii 
déplorable, je réflécliis un moment sur le parti que** 
j'avais à prendre. Rn levant les yeux par hasard vers i 
le ciel, le premier objet qui me frappa fut cctte''ï 
même constellation du Chariot. Au-dessus, je distin-'- 
guai l'étoile polaire qui étincelait de tous ses feux. . 
Il me vint aussitôt une pensée dans l'esprit. Je me 
souvins qu’en marchant dans la route qui condui-J 
sait à la maison de mon oncle, j'avais toujours ob|| 
serve cette étoüe directement en face de moi. C’esl^ 
pourquoi j’imaginai qu’en lui tournant exactementD 
le dos, et en avançant dans cette direction, elle m^ 
condiiîraît vers la maison de nîon père. Je n’eus pasfe 
plutôt fait ce petit raisonnement, que j’en suivis lajî 
conséquence. Persuadé maintenant que j’avais, poum 
me diriger, un meilleur guide que cette mauditels 
lanterne, j’oubliai ma fatigue et je me mis à couriif^ 
aussi lestement que si je n’eusse fait que de com-j- 
inencer à me mettre en marche. Je ne fus poinlSl 
trompé dans mou calcul; car, quoiqu’il me fût im-1- 
possible de trouver des chemins frayés, cepen-|- 
dant, en prenant le plus grand soin d'aller toujours *1 
dans la meme ligne, j’étais sûr de ne pas me four- - 
voyer. La lune me fournit assez de lumière pour 1 
éviter les fossés et les trous que l’on trouve à chaque « 
pas dans ce sauvage marais. Après y avoir marché 5 
environ trois lieues, j’entendis aboyer un chien: ce‘s 
qui me donna une nouvelle vigueur. Un peu plus ? 
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ain , je trouvai le bout de la commune et des bar- 
lêres que je reconnus; en sorte qu’il ne me fut pas 
foors difficile d’enfiler tout droit mou chemin vers 
T maison, après avoir presque désespéré de la re- 
roouver. 

r Tommy. Je vois à présent combien la connais- 
amee de l’étoile polaire te fut d’un grand secours. 
9 e voilà décidé à lier connaissance avec toutes les 
dioiles du ciel. Mais as-tu jamais su ce que c’était 
3ue celte lumière qui dansait devant toi d’une ma¬ 
nière si étrange? 

l Heîsri, Lorsque j’eus raconté raventure à mon 
iTre, il me dit que c’était ce que l’on appelle des 
w^itx follets, M. Barlow, depuis ce temps, a bien 
joulu m'apprendre que, malgré leur air brillant, ce 
se sont que des vapeurs qui s’élèvent de la terre 
naus les endroits humides et mîirécageux, et que 
î n’étais pas la première personne qui les avait 
smses pour des lanternes, et qu’elles avaient con- 
iiiliite au fond de quelque fossé. » 

A l’instant même où Henri venait d’achever son 
ziistoire, ils arrivèrent à la maison de M. Barlow. 
q.|ïrès avoir passé quelque temps à se reposer et à 
[S’entretenir des événements de la soirée, les petits 
ïcarçous montèrent dans leur chambre pour se 
snetire au lit. M. Barlow, assis au coin de sou feu, 
o'’occupait depuis une demi-heure à lire les papiers 
îuublics, lorsqu’à sa grande surprise, il vit Toanny, 
leans habits et tout hors d’haleine, qui se précipita 
IG ans la chambre, en criant : « Oh! monsieur, 
wenez, venez; je viens de le voir. Il marche, il 
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marche. — Qui est-ce qui marche? lui dit Bae 
low. —C’est le Chariot qui s’en va. — Quel charioo 

— Celui des étoiles. Avant de me coucher, il m’e 
venu dans Tesprit d’aller à travers la vitre regardt 
le hrmanient. Toutes les sept étoiles ont fait u 
grand chemin, je vous en réponds. Elles sont moc 
tées presque au sommet du ciel. — Effectivemenu 
dit ]\I. Barlow en regardant par la fenêtre; mais « 
ne fallait pas venir m’en avertir comme un foc 
Les philosophes sont un peu plus graves. C’en es 
assez pour aujourd’hui. Une autre fois nous repre:£ 
drons cette matière. » 

Le lendemain matin,Tommy n’eut rien de plîl 
pressé que de rappeler h M. Barlow l’iiistoire quii 
lui avait promise de ces pauvres malheureux ensa 
veüs sous la neige. I\l. Barlow lui donna le livre o 
elle était rapportée. « IMais d’abord, lui dit-il, il eo 
nécessaire de vous donner quelques explicatioiu 
sur cet accident. Le pays où il est arrivé est pleiî 
de rochers et de montagnes si élevées, que la nei^i 
dont leurs sommets sont couverts n’y fond jamaifn 

— Jamais? dit Tommy. Quoi ! monsieur, pas mênn 
l’été? — IVon, mon ami, pas même dans l’été. Lo*. 
A'allées qui séparent ces montagnes sont habitéoè 
par un peuple actif et industrieux. Après avoir trsi 
vaillé tout rété et une partie de l’automne, il s 
renferme à l’approche de l’hiver dans ses cabanesie 
dont il a su se rendre le séjour agréable par toutel 
sortes de commodités. Les chemins, dans cette sais 
son, deviennent absolument impraticables. La ncigi 
et la glace forment la seule perspective de la couu 
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93 ée. Au printemps, lorsque Tair commence à s’é- 
cûauffer, la surface de la neige fond sur la pente 
2 SS montagnes et forme des torrents qui se précipi¬ 
tant avec une fureur que rien ne peut arrêter. De 
,, il arrive fréquemment qu’ils entraînent des 
îciasses de neige si prodigieuses, qu’elles vont ense- 
ilelir dans leur chute les bestiaux, les maisons, et 
lâiênie des villages entiers. 

» « C’est dans le voisinage de ces montagnes, noin- 
mées les Alpes, que le 19 mars 1755, un hameau 
lit entièrement renversé par l’éboulement de deux 
oaormes masses de neige qui roulèrent de la mon- 
igigne voisine- 

» « Tous les habitants étaient alors dans leurs mai- 
aons, à l’exception de Joseph Rochia, homme âgé 
I ^)e cinquante ans, et de son üls, âgé de quinze, qui 
ifitaîent auparavant sur le toit de leur maison pour 
debarrasser la neige qui s’y était amassée et qui 
iiiîait tombée trois jours de suite sans interruption, 
nfn prêtre qui se rendait à l’église, tes ayant ren- 
ucontrés hors de chez eux, les avertit qu’il venait de 
liooir tomber un grand monceau de neige fort près 
[ .^e leur maison. Rochia se crut perdu; et, persuadé 
'uu’il allait en tomber davantage, il prit la fuite avec 
ncon fils, sans même s’embarrasser où il allait. A 
liseine avait-il fait trente ou quarante pas, que son 
2 lls tomba, ce qui lui fit tourner la tête; il courut 
uoour le relever, et vit alors qu’une montagne de 
lieeige venait d’ensevelir toutes les maisons du vil- 
)giige. La douleur qu’il ressentit, eu considérant qu’il 
'i^erdait sa femme, sa sœur, deux de ses enfants et 
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tous ses effets, le fit tomber sans connaîssancw 
mais, ayant recouvré ses sens, il se sauva avec so 
fils chez un ami qui les reçut. 

« vin|ït-deux personnes furent enterrées soir 
cette montagne de neige, qui avait soixante pieo; 
de haut. Plusieurs habitants du voisinage accmii 
rurent pour voir s’il n’y aurait pas moyen de sau 
ver quelqu'un; niuis on perdit bientôt l’espérami 
de pouvoir donner le moindre secours à ces niac 
heureux. 

« (jDQ jours après, Rochia, revenu de sa prn 
mière frayeur, et se trouvant en état de travailles 
voulut encore, aidé de son fils et de deux de st? 
beaux-frères, faire de nouvelles tentatives. \\ t 
quelques ouvertures dans la neiije, sans pouvoir n 
trouver sa maison ni son écurie. Le mois d’avr 
ayant été fort chaud, la neige commença h fondrr 
de sorte que le pauvre Rochia se remit encore ‘ 
travailler, dans l’espérance de retirer ses effets « 
de donner la sépulture à sa famille. Il ouvrit 
neige et y jeta de la terre; ce qui aida à la faiii 
fondre. Depuis le 24 avril, la neige diminuait à vu' 
d'oeil. Rochia, dont les espérances redoublaienff 
rompit .avec une barre de fer la glace, qui étau 
épaisse de six pieds. Tl y enfonça une gronde percliif 
et crut sentir les maisons; mais, la nuit étant vn 
nue, il fut forcé de remettre le reste de son travas’ 
au lendemain. 

« Son frère se joignit à lui pour travailler; ii 
découvrirent enfin la maison. N’y trouvant poini 
de cadavres, ils cherchèrent l’étable qui en étae. 











ioignée de deux ceat pas. A peine y furent-ils ar- 
èiés, qu’ils entendirent cfs cris : « Assistez moi, 
loon cher frère. » C’était la femme de Rcchia. 
aile n'appelait que son frère, parce qu'elle croyait 
nn mari péri sous la neige. Enfin, ils parvinrent à 
Tev de son tombeau cette famille infortunée. La 
üîur dit à son frère d’une voix agonisante : « J'ai 
[nujours mis ma confiance en Dieu, et ensuite en 
imis, persuadée que vous ne m’abandonneriez pas. » 
nette femme avait alors quarante-cinq ans, sa soeur 
aænte-cinq, et sa fille treize. On pense bien qu'elles 
/uavaient pas la force de marcher, et qu’il fallut les 
turter. Elles ressemblaient à des ombres. Ôn les mit 
•itr-le-champ au lit. On leur donna pour toute nour- 
uiure du gruau de seigle et du beurre. Quelques 
murs après, le gouverneur de Demont vint les voir. 

I û mère ne pouvait se tenir debout, ni faire usage 
^ * ses pieds, soit à cause du froid qu’elle avait souf- 
îTt, soit à cause de la posture incommode où elle 
[Éî^iit été si longtemps. Sa sœur, dont on avait bai- 
9 ié les jambes dans du vin chaud, marchait un 
.n u, quoique avec peine. Sa fille était entièrement 
cttablie. 

I» H Le gouverneur les ayant questionnées, voici les 
niriicularités qu’elles lui racoutèrent. 

O a Le 19 mars matin , ces trois personnes étaient 
iMiis rétable. Il y avait de plus un Ü!s de llochîa, 
9 :;é de six ans. L’étable renfermait aussi un due, 
penq ou six volailles, et six chèvres, dont une avait 
eiis bas, la veille, deux petits chevreaux inorls-nés. 
1 fl famille était venue ùTétabte pour porter du gruau 






















de seigle h cette chèvre, et s’y tenait à l’abri dans ir 
coin, pour se garantir du froid, en attendant qir] 
l’on sonnât le service divin. La femme, étant soo 
tie de l’étable pour ailuincr du feu dans la mai$o}( 
aperçut une masse de neige venant du côté de l’es 
Aussitôt elle revint sur ses pas, rentra dans l’établfi 
en ferma la porte, et dit à sa soeur ce qu’elle venæ 
de voir. En moins de trois minutes, elles ontenô 
rent craquer le toit de l’étable, dont une partie s’a 
faissait. En conséquence, elles s’avisèrent de se nm 
tre sous le râtelier, qui, étant soutenu par un bo< 
pilier, résista à l’effort de la neige. Elles voulure's 
attacher l’ane à la mangeoire : l’animal, à fom 
de se débattre et de ruer, se détacha. Il renverT 
le gruau que l’on avait apporté pour la chèvre; mm 
le vase dans lequel il était leur fut fort utile pou 
y faire fondre la neige qui leur servait de boissoc 
On tint conseil pour savoir ce qu’Ü y avait à fain 
et pour examiner ce qu’on avait de vivres. La beH|l 
sœur de Rochia trouva dans sa poche quinze chr 
taignes. Les enfants dirent qu’ils avaient déjeunrj 
et qu’ils n’avaient besoin de rien le reste du joui 
On se ressouvint qu’il y avait dans un coin de Tl 
table vingt ou trente pains; ce ne fut qu’un surcro' 
de regret pour ces pauvres femmes que la neigi 
empêchait d’y atteindre. Elles appelèrent à leu* 
secours le plus haut qu’elles purent, et ne fureis 
entendues de personne. La femme et la sœur mair 
gèrent chacune deux ciiâtaignes et burent de 
neige fondue. L’âne continuait à se débattre et U\ 
chèvres hélaient beaucoup; mais on ne les entendb 
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laieutüt plus. Cependant deux, qui étaient près de 
ï mangeoire, en réchappèrent. L’une d’elles four- 
üâissaitdu lait, et c’est ce qui leur sauva la vie à 
iU'US : l’autre était pleine, c’est de quoi les femmes 
qmperçurent; et d’après leur calcul, elles jugèrent 
►’uj’elle mettrait bas vers le milieu d’avril. 

» « Cette famille ne vit pas un seul rayon de lu- 

fl 

îiûière tout le temps qu’elle fut sous la neige. Pen- 
acant environ vingt jours, ces pauvres créatures 
luirent quelque notion du jour et de la nuit : du 
onoins elles en jugeaient par le cri de la volaille, 
iijui leur servait à marquer le point du jour. Les 
doolailles étant mortes au bout de ce temps, elles 
mirent privées de cette consolation. ^ 

■> « Le second jour, ne pouvant résister à la faim, ' , 

mn mangea le reste des châtaignes et on but tout le 
limit que fournit la chèvre, et qui, les premiers jours, 
ne montait à environ deux litres : après quoi, la ; 

emesure en diminua par degrés. Dès le troisième 
udbur, les femmes, privées de toutes provisions, sen- 
ni.ireut de quelle importance il était pour elles de • 

ofiourrir les chèvres. Par bonheur, il y avait au-des- 
iUfîus de la mangeoire un petit grenier h foin. Elles 
uf^n tirèrent tout ce qu’elles purent atteindre; et, 
ijpquand cela ne leur fut plus possible, elles firent 
unmonter les chèvres sur leurs épaules : ce fut ainsi 
upqu’elles se procurèrent ce foin, 

« Le sixième jour, le petit garçon commença à se 
;lqplaindre de maux d’estomac. Sa maladie dura six 
o(,jours, au bout desquels il pria sa mère, qui ravait 
ot toujours tenu sur ses genoux, de le coucher tout du 

8, Sandford. lÿ 
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long de la mangeoire, ce qu’elle fit. A peine 
fut-ii placé, qu’elle s’aperçut qu’il était froid, et 
expira en s’écriant : « Oh, mon pèreî dans la neige: 
oh, mon père! mon père! » Il n’arriva point d’autr] 
événement. Un incident très-important fut la délit 
vraiice de la chèvre; ce qui apprit 5 ces malheui 
reuses qu’elles étaient au milieu du mois d’avrill 
Par là leur provision redoubla encore. Cette chèvr^ 
venait à elles quand on l’appelait, et elle léchaii 
avec aiïectioii ses chères maîtresses. 

« Pendant tout ce temps, elles souffrirent peu do 
la faim. Après les cinq ou six premiers jours, leuni 
plus grandes peines étaient le froid de la neige fon¬ 
due qui tombait sur elles, la puanteur des corps de 
l’âne, des chèvres et de la volaille, la vermine quii 
les assaillit, et surtout la posture gênante dans la¬ 
quelle elles furent obligées de rester; car le lieui 
où elles étaient enterrées n’avait que douze piedss 
de long, huit de large et cinq de haut ; et la man¬ 
geoire dans laquelle elles étaient accroupies contres 
le mur n’avait que trois pieds quatre pouces de large.. 

« La mère assura n’avoir jamais dormi pendant J 
tout ce temps. Sa sœur et sa fille dirent avoir dormié 
comme à leur ordinaire, 

« Après qu’elles eurent été délivrées, leur appé- • 
tit fut longtemps à revenir. Le peu qu’elles man¬ 
geaient, à l’exception des bouillons et du gruau , 
leur restait sur l’estomac. L’usage modéré du vin 
était ralinieut dont elles se trouvaient le mieux. 

— Oh! monsieur, s’écria Tommy lorsque riiis- 
toire fut achevée, quel vilain pays cela doit être î 
8 . 
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ioioi ! se voir exposé tous les jours à être enseveli 
8üS la neige! Je suis étonné qiiMi se trouve des 
8ns assez fous pour demeurer dans le voisinage de 
fl ; montagnes. 

AM . Barlow. Leurs habitants ont une opinion 
im différente de la vôtre ; ils préfèrent leur patrie 
jooiis les pays de Funivers. Ils sont ordinairement 
ifimds voyageurs, et la plupart vont exercer toutes 
eltes de professions dans les divers États de TEu- 
.o-e. Mais leur plus vif désir est de retourner, avant 
r T mort, vers ces montagnes chéries, où ils ont 
uu le jour et où ils ont passé leur enfance. 
oTommv. Comment cela est-il possible? J’ai sou- 
îit entendu à la maison de jeunes dames et de 
âmes demoiselles, lorsqu’elles parlaient des en- 
diits où elles aimeraient à vivre, dire hautement 
llaelles haïssaient la campagne, quoiqu’elles y fus- 
t ît nées, et qu’elles y eussent encore leur famille. 
89es en croire, il était impossible de vivre ailleurs 
b dans les grandes villes, et il n’y avait que des 
, 8S abrutis et sauvages qui pussent aimer la vie 
a champs. 

.ï. Barlow. Vous voyez cependant qu’il y a une 
ri mité de personnes sensées qui, loin de se dégoûter 
92 e séjour, n’ont jamais eu le désir d’en changer, 
neen dites-vous, Henri? Seriez-vous content de 
9 t:ter la campagne pour aller vivre dans quelque 
bnde ville? 

Non, en vérité, monsieur; que le ciel 
m préserve! 11 me faudrait renoncer à tout ce 
\ j’aime dans le monde. Quoi ! me séparer de 
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mon père et de ma mère, qui ont eu tant de soinsu 
de tendresse pour moi, et de vous aussi, monsie* 
qui avez pris tant de peine 5 m’instruire! Ah! 
suis bien sûr que je ne trouverai nulle autre pi 
d’aussi bons amis. Et quel est celui qui souhaiter 
de vivre sans avoir de vrais amis? Non, non, il k 
a pas un buisson dans la ferme de mon père que? 
n’aime mieux que toutes les villes dont j’ai enteoj 
parler. 

Tommy. Mais eu as-tu jamais vu? 

Henri. Oui, sûrement. Ne suis-je pas allé lE 
fois à P'.xeter? Comment peut-on se plaire dans; 
triste séjour? Les maisons sont si élevées, qu’on 
croirait bâties l’une sur l’autre, comme notre 
loinbier sur notre écurie. Il y a de petits passai 
étroits habités par les pauvres, qui sont bordési 
maisons si serrées entre elles, que le jour seinr 
avoir de la peine à y descendre; et tout cela aj 
air si saie, si dégoûtant et si malsain, que m 
cœur se soulevait seulement d’y jeter les yeux, 
me promenant le long des plus belles rues, je lu 
musais à regarder dans les boutiques. Que pensi 
tu que j’y vis ? 

Tommy. Et quoi donc? 

Henri. De grands fainéants, aussi robustes ; 
nos valets de charrue, qui s’occupaient à nouerj* 
rubans et à faire des bonnets pour les femmes. O 
me parut si drôle, que je ne pus m’empêcher ♦ 
dater de rire. Le soir, la dame chez qui je log'j 
me mena dans une grande salle où il y avait.; 
crois, autant de chandelles allumées que m 
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irmes hier d’étoiles dans le deL II semblait qu’on 
n fît exprès pour vous ôter la vue, sous le prétexte 
7 vous éclairer. Il y avait un grand nombre de 
jfiDux messieurs et de belles dames, qui, pour 
ianser, s’étaient chargés de riches habits comme si 
nn n’était pas cent fois plus leste avec de simples 
oJtements. Tandis qu’ils se trémoussaient comme 
ais maniaques, pour avoir l’air de se donner du 
siûisir, il y avait à la porte de la salle une foule de 
iffmmes et d’enfants couverts de haillons, qui gre- 
jJltaient de froid et qui demandaient un morceau 
I ! pain d’une voix suppliante; mais personne ne 
lur en donnait et ne semblait même les aperce- 
liîr ; ce qui me fit penser qu’il aurait bien mieux 
ulilu que ces beaux messieurs et ces belles dames 
ueeussent pas tant de lumières pour les éblouir et 
liabits si riches pour les écraser, et que les 
ntuvres eussent au moins de quoi se nourrir et se 
slîfendre de la rigueur du froid. 

TTommy, Il faut bien que les gentilshommes soient 
leReux vêtus que les gens du peuple. 

H Henri. A la bonne heure, pourvu que cela ne 
I rs rende pas insolents. Mais ils ne manquent guère 
l îî le devenir; et je suis assez bien payé pour le 
liooire. 

T Tommy. Comment donc, s’il te plaît? 

H Henri. Ohî je vais te le dire, puisque tu me le 
fiiîmandes. J’étais encore à Exeter, et je me prome- 
ziiiis tout seul dans les rues. Je vis venir à moi deux 
cTifants superbement vêtus, et qui avaient un air 
8 ??:ssi fier que tu l’avais lorsque tu vins ici. Je me 
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détournai un peu de mou chemin pour les laia 
passer : car mon père m’a instruit à marquer o 
tains égards pour ceux qui sont au-dessus de no( 
Mes deux petits insolents trouvèrent sans doute o 
ce n’était pas assez. Quoiqu’ils eussent de la pl I 
de reste, ils me donnèrent en passant une si v 

\ 

lente secousse, que j’allai tomber dans le ruissea 
où je me crottai de la tête aux pieds. 

Tommy. Et ils ne te demandèrent pas pardon j 
l’accident.^ 

I . Heniîi. Oh! il n’y avait pas d’accident; ils K 

vaient bien fait exprès : car, en me voyant tombe 
ils poussèrent de grands éclats de rire et m’appe 

*; rent petit lourdaud. Sur quoi je leur répondis ç 

si j’étais un petit lourdaud, ce n’était pas à eux 
me le dire, et que je ne souffrirais pas que P 
m’insultât. Ils vinrent à moi, croyant me faire perj 
Je les attendis. L’un d’eux osa me donner un coc 
sur la figure. Il ne m’en fallut pas davantage. 

! me jetai sur eux, et nous commençâmes tous ! 

trois à nous peloter. * 

Tommy. Comment donc! ils se mirent tous . 
deux contre toi ? C’était bien lâche. 

« 

llEisnr. Cela ne m’embarrassait guère, .l’étais 
état de leur tenir tête; et je leur en avais mêa 

• donné des preuves assez frappantes, lorsqu’il stu 

vint un grand' gaillard, qui paraissait être leur df 
inestiqiie, et qui se mit en devoir de tomber se 
moi. Par bonheur, il passait eu même temps i 

• homme de la campagne, robuste et d’une hauj 

taille, qui dit au domestique qu’il rassommem 

« 
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iVil faisait un seul mouvement. Il ajouta qu’il avait 
jJîté témoin de la querelle; que je n’avais aucun tort; 
üju’il fallait me laisser faire^ et que je m’en acquit- 
isais assez bien pour ne me pas déranger. Kn consé- 
ij|uence, je continuai de gourmer mes deux cham- 
)ioions, jusqu’à ce qu’ils demandassent eux-mêmes à 
üinir le combat : car, quoiqu’ils fussent si qucrel- 
joeurs, ils ne savaient guère se battre. Ainsi je les 
isissai aller tout honteux, en leur conseillant de ne 
jMus s’attaquer à l’avenir à de pauvres enfants qui ne 
aæs offensaient pas. 

' Tommy. Et tu n’en entendis plus parler? 

[ Henei. Non, du tout. Je revins à la maison le 
aændemain, et je ne fus jamais si content. Lorsque 
[c’arrivai au sommet de cette haute colline, d’où l’on 
ïàlécouvre la maison de mon père, je me mis à pleu- 
loer de joie. La campagne avait un air si riant; les 
ai'iseaux sur les arbres, et les troupeaux dans les 
GTrairies, paraissaient si heureux, que cela me ren- 
ic.ait heureux moi-même. A chaque pas que je fai- 
ïiitiis, je trouvais des hommes ou des femmes de ma 
loonnaissance, ou de petits garçons avec qui J’étais 
Doccoulumé à jouer. Ah! voici Henri de retour, di- 
ficait Tun. Comment te portes-tu? me disait l’autre. 
l9!!elui-ci, d’un air amical, me tendait la main; 
il'jelui-là se jetait tendrement à mon cou. D’aussi 
lioin qu’il me vit, notre grand chien vint me poser 
2 ;îs pattes sur les épaules pour me lécher. Il n’y eut 
geas même jusqu’à nos vaches, lorsque je les allai 
learesser, qui ne parussent bien aise de ce que j’étais 

7£svemi. 


1 I 

i 


1 


— 260 — 

]\I. Bahlüw. V^üus voyez, Tommy, par ce récr 
qu’on peut aimer la campagne et y être heureur 
Quanta ces belles dames dont vous me parliez toit 
h l’heure, ce qu’il y a de plus vrai dans ce qu’elb 
disent, c’est qu’en aucun endroit elles ne sauraieii 
vivre contentes. Comme elles n’ont appris ni à ca 
tiver leur esprit ni à s’occuper d’un travail utile, 
ne leur reste à chercher le bonheur que dans 
parure et dans l’oisiveté. Élevées avec trop de délî 
catesse pour supporter le moindre exercice, le se^; 
changement de saison suffit pour déranger le« 
triste santé. Avec de pareilles dispositions, il n’e* 
pas étonnant qu’elles se déplaisent à la campagni 
où elles ne trouvent ni occupation ni amusemeof 
Elles ne souhaitent d’être à la ville que pour y troM 
ver d’autres personnes aussi frivoles et aussi désœ^ 
vrée îqu’ellcs-mênies, et y consumer leur temps o 
de vai s entretiens sur les objets les plus futiles 
Elles ne s’occupent que de toilette et, dans un ceî 
tain monde, on rougirait de saluer ses amis s’i 
n’étaient habillés à la mode et avec un certain éclæ 

Henri. V'oilà qui me paraît bien extraordinain 
Qu’est-ce donc, monsieur, que l’habit d’un honinr 
peut avoir à démêler avec l’amitié? Est-ce que 
vous en aimerais davantage, si vous portiez les phJ 
beaux habits du inonde? Est-ce que j’en respect! 
rais davantage mon père, s’il avait un habit broo* 

comme le chevalier Tayaut? 

M. Barlow. Vous avez assez lu et assez converr 
pour aujourd’hui. Il est temps que vous alli»i 
prendre un peu de récréation. » 


















Les petits garçons coururent aussitôt dans le 
lijardîn pour reprendre un travail dont iis S'occu- 
jfpaient depuis plusieurs jours : c’était de faire une 
)dboule de neige d’une énorme grosseur. Ils avaient 
oxommencé d’abord par une petite pelote; ils i’a- 
5 A aient ensuite fait rouler en tous sens, jusqu’à ce 
jpqu’en amassant continuellement de nouvelle ma- 


iittière avec celle qu’ils y ajoutèrent de leurs mains, 
[Ixlle fût devenue si grosse, qu’ils étaient incapables 
îhde la faire rouler plus loin. Tommy conclut que leur 
[iGentreprise devait en rester là, puisqu’il ne leur était 
1(|)]us possible de remuer cette masse énorme, « Oh ! 
i's’il ne tient qu’à cela, répondit Henri, je sais bien 
luun moyeu de la faire mouvoir. » Il courut aussitôt 
dæhercher deux gros bâtons d’environ cinq pieds de 
[olongueur; et, en ayant donné un à son camarade, 

, lîl garda l’autre pour lui. I! dit ensuite à Tommy de 
«rmiettre son bâton entre la terre et la boule, ce qu’il 
jilit également de son côté; et, en relevant en l’air 
s’I’autre bout de leurs bâtons, ils firent rouler la 
adboule avec la plus grande facilité. Tommy fut extrê- 
>ffmemeiit satisfait de cet expédient, et il dit à Henri : 

D’où cela peut-il donc provenir? Nous ne sommes 
G(U)as à présent plus forts que nous ne l’étions tout à 
TIl’heure, et cependant nous voilà en état de faire 
oirouler, sans beaucoup de peine, cette grosse masse 
■jpque nous ne pouvions pas seulement ébranler aupa- 
Giravant. — Il est vrai, répondit Henri ; mais ce n’est 
r,qpas à nous qu’en appartient la gloire, c’est à nos 
idbâtons. C’est par ce moyen que les bûcherons re- 
mmuent de grosses pièces d’arbres qu’il faudrait au- 
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tretneut laisser dans les forêts. — C’est une choso 
bien étonnante, reprit Toinmy. Je n’aurais jamaiü 
imaginé que des bâtons eussent donné tant de force 
à nos bras. Mais, voyons. Faisons encore avance* 
notre boule. — Soit, repartit Henri : allons, uc 
grand coup de vigueur. » En disant ces mots, iisi 
soulevèrent tous les deux leurs bâtons avec tant de 
violence, qu’ils les firent rompre au milieu. « 11 n’y^ 
a pas grand mal, dit Tommy. Les bouts sont encore 
assez bons pour nous servir. » Ils voulurent enc 
iiiêiiie temps faire usage de ceux qui étaient restés 
entre leurs mains; mais à la grande surprise de 
Tommy, il ne leur fut pas possible de donner à lat 
boule le moindre mouvement. « Eh bien! dit-il 

r 

qu’est-ce donc? est-ce qu’il ii’y aurait que de longs 
bâtons qui pussent nous servir? — Vraiment oui,, 
répondit Henri. J’aurais pu te le dire avant d’em 
faire l’essai ; mais j’ai voulu te le faire éprouver pan 
toi-même. Plus ce bâton sera long, pourvu qu’iB 
soit assez fort, et plus il sera facile de remuer lac 
boule. — Je t’avoue, repartit Tommy, que cela mei 
paraît bien extraordinaire ; mais je vois là-bas quel¬ 
ques bûcherons à l’ouvrage; allons les prier de nous? 
couper des bâtons plus longs encore que les pre¬ 
miers, pour en faire l’épreuve. » Ils y allèrent eue 
effet; mais, en arrivant, il se présenta un nouveauj 
sujet de surprise pour Tommy. 

Il y avait une racine de chêne si grosse et si pe- ■ 
santé, que le meilleur cheval aurait eu de la peine i 
à la traîner; elle était en même temps si dure et si . 
noueuse, que la cognée ne pouvait y mordre. Beux 
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•iwieux bûcherons dirent aux enfants qu'ils seraient 
dobligés de la mettre en pièces pour remporter en 
^üétail. Tommy, croyant leurs forces trop au-des- 
osous de cette entreprise, ne put s’empêcher de les 
iqnendre en pitié, et de dire tout liaut que certaiue- 
tffment M. Barlow n’était pas instruit de ce qu’ils 
OToulaient faire; et que s’il le savait, il était trop 
o6on pour ne pas empêcher de pauvres vieillards de 
5 ^s’épuiser de fatigue sur une besogne dont iis ne 
iGsauraient venir à bout. « Le crois-tu ainsi? lui ré- 
ooondit Henri. Et que dirais-tu donc si tu me voyais, 
)fnioi, tout faible que je suis, faire cette opération 
ijflui t’étonne, avec le secours de l’un de ces braves 
9 gens? » Il prit alors un gros maillet de bois, et se 
iiûiit à battre de toutes ses forces la grosse souche, 
oTommy, qui, pour cette fois, imagina que son ami 
llûllait se prendre dans sa fanfaronnade, se mit à 
losourire en pliant les épaules, et dit à Henri qu’il 
horiserait plutôt cent maillets que d’enlever un seul 
loîclat de la souche. « A la bonne heure, répliqua 
sWenri. Eh bien î essayons un autre moyen. » Il 
îooosa sou maillet et prit un petit morceau de fer 
n^rossier, d’environ six pouces de long, que Tommy 
s'a’avait pas encore remarqué, parce qu’il était parmi 
î^Jles morceaux de bois répandus à terre. Ce fer avait 
'U'înviron deux pouces d’épaisseur à Tun de ses bouts, 
J'ît il allait toujours en s’amincissant par degrés jus- 
njiu’à l’autre bout, qui était tranchant comme la 
flfianie d’un couteau. Henri le ficha par le tranchant 
tfillans la souche, et tacha de renfoncer un peu par 
otie petits coups, jusqu’à ce qu’il fût bien affermi. 
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Alors un des deux vieux bûcherons et lui le fra[)- 
pèrcnt alternativement à grands coups de maillet, 
jusqirà ce que la racine eût commencé h se fendreï 
en craquant, et que peu à peu le fer se fût totale¬ 
ment enfoncé dans le bois. « Tiens, vois-tu, dii 
Henri. Ce premier morceau de fer a conimenco 
très-heureusement la besogne ; deux ou trois autres 
vont la finir. » Il prit alors un second morceau de feu 
de la meme forme que le premier, seulement un 
peu plus gros; et, le posant dans la fente que lo 
premier avait faite, il se mit à.le frapper, avec lo 
secours de son compagnon, jusqu'à ce qu'il se fû'i 
aussi totalement enfoncé dans la souche, qui éclato 
de nouveau et laissa voir, dans toute sa profon-j 
deur, une grande crevasse. Il prit encore un troii 
sième morceau de fer, qu’il enfonça de même. En-s 
tin cette grosse masse de bois se partagea en deux 
moitiés à peu j)rès égales. « Eh bien ! mon ami 
s’écria Henri en s’essuyant le front, tu vois qiio 
nous en sommes sortis à notre honneur. Allons, ii 
faut à présent que nous portions, toi et moi, ruii 
de ces morceaux dqns le foyer de M. Barlow, pouii 
lui faire un bon feu. — Y penses-tu, Henri? Jamaisi 
nous n’aurons la force de soulever un si grand far* 
deau. Tout ce que nous pourrions faire, ce serait da 
le faire avancer avec nos bâtons, comme nous en 
avons agi pour la boule de neige. — Olîl ne t’eu 
mets pas en peine; il est un autre moyen quH 
nous pourrons employer. » Il prit alors une perchu 
d'environ dix pieds de long, et y suspendit Ul 
plus gros morceau de la souche avec une corde quei 
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iui prêta ruii des bûcherons. Il eut la malice de 
Gflacer le nœud coulant par lequel la souche était 
2uispendue à la perche plus près d’un bout que de 
ffiautre. Il demanda ensuite à Tommy lequel des 
19 eux bouts il voulait choisir. Tomniv, sans réllexion, 

V * 

ulboisit le bout qui se trouvait le plus près de lui : 
9''était justement celui que Henri lui avait destine 
tGlans sa pensée, en plaçant la souche plus près de 
9e bout que de celui qu’il se réservait. Chacun mit 
of.lors le sien sur son épaule; mais, lorsqu’il fut 
iij|uestion d’avancer, Tommy trouva le poids bien 
îeœsanl. Cependant, comme il vit que Henri mar- 
;rf;bait d’un pas léger sous sa part du fardeau, qu’il 
nîroyait aussi lourde que la sienne, il résolut de ne 
iGoas se plaindre. Tandis qu’ils allaient ainsi, M. Bar- 

à 

roow les rencontra; et, voyant le pauvre Tommy qui 
ooouvait à peine se soutenir sur ses genoux, il lui 
aflemanda qui l’avait chargé de cette manière. Tommy 
[répondit que c’était Henri. « Ha ! ha ! lui dit M, Bar- 
mow en souriant, c’est la première fois que votre ami 
9Vest moqué de vous; mais il vous fait porter euvi- 
iO"on trois fois plus qu’il ne porte lui-même. « Henri 
|9Tépondit qu’il avait laissé à Tommy la liberté de 
d'jhoisir, et qu’îl l’aurait tout de suite informé de sa 
(ffnaéprise, s’il n’avait voulu lui montrer, par sa propre 
/expérience, quelle était la différence de leur charge. 
iMlors, cédant à Tommy le bout de la perche qu’il 
/Hvait, et prenant en échange le sien, il lui demanda 
i'js’il trouvait son épaule un peu soulagée. « Vrai- 
icnment oui, répondît Tommy. Mais je ne puis en con- 
sacevoir la raison, puisque nous portons toujours à 
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nous deux le meme poids qu’auparavant et toujoura 
de la même manière. — La manière n’est pas em 
tièrement la même, dit M. Barlow; car, si vous ; 
prenez garde, la souche est' à une plus grandJ 
distance de votre épaule que de celle de Henri ; avi 
moyen de quoi, il porte maintenant plus que vouse 
autant que vous portiez plus que lui tout à Theures 

— Cela est vraiment extraordinaire, ditXommv. J<1 

• 

vois tous les jours combien'il y a de choses que j’ignoc 
rais, et qui sont également inconnues à maman ee 
à toutes ces belles dames qui viennent à la maisoni 

— Fort bien, répondit M, Barlow; mais si vousj 
avez acquis déjà tant de connaissances utiles, qutu 
ne devez-vous pas espérer de savoir dans quelques- 
années de plus? » Lorsqu’ils furent rentrés à lc> 
maison, M. Barlow fit voir à Tonimy un bàtoo 
de quatre pieds de long, avec un plateau sus-; 
pendu à chaque bout. « Tenez, lui dit-il, je vais 
placer ce bâton sur le dossier d’une chaise, em 
sorte qu’il y porte exactement au juste point do 
son milieu. Vous voyez que les deux plateaux sont! 
dans un parfait écpiilibre. Ainsi j’aurai beau niettr© 
différents poids dans chacun, pourvu que ces poidse 
soient égaux de fun et de l’autre côté, les plateaux/ 
se balanceront toujours. Maintenant, au lieu dee 
faire porter le bâton sur le juste point de son mi¬ 
lieu, faisons-le porter sur un autre point, et voyonse 
ce qui en arrivera. » 

M. Barlow posa le bâton de telle manière , qu’eni 
appuyant toujours sur le dossier de la chaise, il yv 
en eût trois pieds d’un côté et un pied seulement j 
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S l’autre. Le côté qui était le plus long descendit 
aussitôt vers la terre. « Oh! je m’en doutais, s’é- 
>ria Toinmy, Jamais les plateaux ne resteront en 
ij|uilibre tant que le bâton ne portera pas sur le 
johit de sou milieu. — Voyous, dit M, Barlow, s’il 
{y aurait pas moyen de faire ce que vous Jugez 
jnpossible. » Il ramassa aussitôt le bâton, et le re¬ 
tint au même^point où il était avant sa chute; seu- 
nment il plaça dans le plateau un poids d’une 
ïwre du côté où le bâton avait trois pieds de lon¬ 
gueur au delà du point d’appui, et un poids de trois 
iwres du côté où le bâton n’avait qu’un pied de 
angueur au delà de ce point. Au grand étonnement 
s Tommy, les deux plateaux se trouvèrent en équi¬ 
libre , comme si le bâton eût porté sur le point 
tziste de son milieu, avec un poids égal dans chaque 
ûJateau. 

O , « Vous voyez, reprit alors M. Barlow, par toutes 
'as petites expériences que vous avez vues aujour- 
iVliui, combien l’usage des instruments est précieux 
jAur les hommes. Un enfant comme vous peut faire 
avec leur secours ce que l’homme le plus robuste ne 
uuurait accomplir avec toute sa force. Mais, puisque 
jcous en sommes sur cette matière, je vais vous 
oiiontrer une autre machine qui ne vous surprcn- 
G"ra pas moins. » 11 conduisit alors Tommy dans sa 
liour, sous les fenêtres du grenier; et, lui montrant 
on gros sac de blé : « Tenez , dit-il, faites-moi le 
cllaisir de me transporter ce sac dans mon grenier, 
se crains qu’il ne se gâte ici. — Vous vous moquez 
lÉans doute de moi, monsieur, lui répondit Tommy. 
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“ Non, je. vous assure, répliqua M. Barlow^ Je vetil 
absolument vous devoir ce service, et vous aurez I 
plaisir de nie le rendre. » Il attacha le sac de blé 
une corde qui descendait d’en haut par une poulie 
et, prenant Tommy par la main, il le conduisit dam 
le grenier, devant une grande roue qui tournait pa 
le moyen d’une manivelle. II pria Tommy de K 
faire agir. « C’en est assez, lui dit M, Barlow at 
bout de quelques tours, tenez ferme maîntenanll 
et jetez un regard vers la fenêtre. » Tommy tourne 
la vue de ce côté; et à peine put-il en croire se 
yeux, lorsqu’il vit paraître ce sac énorme, qui 
ïlciiri, d’un coup de main, lit débarquer heureus© 
ment sur le plancher. « Eh bien ! Tommy, s’écrii 
ÎVI. Barlow, quand je vous disais que vous me feriœ 
le plaisir de transporter ici mon sac de blé, vous nr 
vouliez pas m’en croire. — Oh! monsieur, lui r© 
pondit Tommy, combien de belles inventions voiu 
m’avez fait connaître! II me semble qu’elles n’aug 
mentent pas seulement les forces de mon corps^ 
mais encore celles de mon intelligence. Mais, ditese 
moi, je vous prie, les hommes ont-ils inventé beauj 
coup d’autres machines aussi ingénieuses? Je vouj 
draîs les connaître toutes jusqu’à la dernière. 

M. Barlow. Je ne demande pas mieux, mon cheiî 
ami, que de vous procurer cette instruction; maiîi 
j’imagine que vous ne voudriez pas seulement conr 
naître l’usage de ces machines , comme les simples; 
manœuvres, qui ne savent que s'en servir. Il faudraiti 
pouvoir vous rendre raison de leurs forces, etsavoin 
même les calculer. 
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Tommy. Oh! ouï, monsieur; c’est bien comme je 
o'^entends. 

M. Barlow. En ce cas, il est d’autres connais- 
ssances qu’il faut acquérir. L’arithmétique, par 
xsxemple, vous est d’une nécessité indispensable. 

Tommy. Qu’est-ce donc que l’arithmétique, mou- 
Msieur, je vous prie ? 

M. Barlow. Il ne serait pas aisé de vous le faire 
isntendre tout d’un coup par de simples paroles. Je 
Bwais essayer un autre moyen de vous l’expliquer. 
> A"oici une petite poignée de grains que je vais 
mnettre sur la table. Pourriez-vous compter combien 
iil y en a? 

Tommy. Oui, monsieur; voyons. ( Il compte,) Il 

en a juste vingt-cinq. 

M. Barlow. Fort bien. Je vais en faire un autre 
Gîtas. Voyez combien il y a de grains dans celui-ci. 

Tommy, après avoir compté. Il y en a quatorze. 

M. Barlow. S’il y a quatorze grains dans un tas 
J9et vingt-cinq dans l’autre, combien de grains y a-t-il 
;bdans les deux tas ensemble, ou, si vous l’aimez 
rnmieux, combien font vingt-cinq et quatorze? » 

Tommy fut alors hors d’état de répondre. INI. Bar- 
oflow proposa la même question à Henri, qui répon- 
bdit sur-le-champ que les deux tas faisaient trente- 
a neuf grains. 

M. Barlow. Et si je mettais les deux tas en un 
seul, combien de grains y aurait-il? 

Heinri. Cela ferait toujours trente-neuf. 

M. Barlow. Eh bien! je vais en ôter dix-neuf. 
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I.es voici à part de ce côté. Combien eu r 
' de Fautre? 

Tommy. Un moment, monsieur, que je les 
compte. 

M, Barlovv. Vous ne pourriez donc me le dirr 
sans compter? Et vous, Henri, voyons; combicK: 
en reste-tdl? 

V 

Henri. Il en reste vingt, monsieur. 

* 

M. Barlow. C’est juste. Voilà, Tommy, ce qmj 
c’est que l’arithmétique , qui n’est autre chose qui»: 
l’art de compter. Vous voyez qu’il se pratique d’unt* 
manière plus courte et plus aisée que si l’oncomp< 
tait un à un les objets dont on veut savoir le nom-i 
bre. Il n’est pas même nécessaire de les avoir sous; 
les yeux. Par exemple, si vous vouliez savoir conin 
bien de grains d’orge, 5 peu près, il y a dans ce sac,: 
vous seriez peut-être occupé plus d’un jour à les 
' compter l’un après l’autre. 

Tommy. Oh! oui, je le crois. Mais est-ce qu’il ^ 
a moyen de savoir le compte des grains sans videra 
• le sac? 

M. Barlovv. Oui, vraiment; et, par le secours? 
de l’arithmétique, vous pouvez faire ce compte eni 
quatre ou cinq minutes. 

Tommy. Voilà une chose qui passe mes idées.. 
Expliquez-moi cela, je vous prie, monsieur. 

M. Barlovv. Très-volontiers, mon ami. Un bois- - 
seau de grains pèse cinquante livres. Ce sac con- - 
tient quatre boisseaux : ainsi il doit peser deux : 
cents livres. Allons plus loin maintenant. Chaque î 



i 


* 



















— 271 — 

^illivre contient seize onces. Or, comme il y a deux 
jDcents livres, c’est deux cents fois seize onces, ou 
iJtrois mille deux cents onces. Il n’y a plus qu’à 
compter le nombre de grains qui se trouvent daus 
luune seule once, et il y aura trois mille deux cents 
olfois ce nombre de graius dans le sac. 

Tommy. Cela me paraît tout clair à présent. Oh ! 
q)que je voudrais savoir rarithmétique ! Heuri et 
)A'ous, monsieur, voudriez-vous bien me l’appren- 

r j ^ 
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M. Barlow. Vous savez que nous sommes tou- 
ojjours prêts à vous montrer le peu que nous savons. 
l/DMais, avant de quitter ce sujet, j’ai une petite bis- 
oJtoire à vous raconter. 

Tommy. Ohl monsieur, que vous êtes bon! Une 
3qpetite histoire encore par-dessus le marché! 

M. Barlow. Il y avait un gentilhomme qui ai- 
ffimait passionnément les beaux chevaux, et qui ne 
ifimarchandait guère sur le prix pour se les procurer. 
JXJn maquignon vint le trouver un jour et lui pré- 
s^senta un si beau cheval, que le seigneur fut obligé 
jbde convenir qu’il n’en avait jamais vu d’une si su- 
9 (]perbe encolure. Il voulut aussitôt en faire l’essai, 
Joet ne lui trouva pas moins de feu, de docilité, de 
oï-souplesse et de douceur. Des qualités si rares, 
à’jréunies dans cet animal, le charmèrent à tel point, 
jpqiiil en demanda le prix avec empressement. Le 
iiimaquignon lui répondit qu’il ne pouvait pas le 
)bdonner à moins de deux cents guinées. Cette 
oasomme ayant paru exorbitante, le maquignon était 
iqprêt à se retirer, lorsque le gentilhomme le rap- 
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pela et lui dit : « Je ne refuse point de vous don-- 
ner un prix raisonnable de votre cheval; mais: 
votre demande est trop forte. Voyez s’il n’y aurait.: 
pas moyen de nous arranger. —Eh bien ! monsieur,, 
répliqua le maquignon, qui était un rusé matois,, 
fort habile dans ses comptes, si vous ne voulez pas; 
me donner les deux cents guinées que je vous de-' 
mande, faisons un autre marché. Mon cheval a,, 
comme vous le savez, six clous 5 chacun de ses: 
fers, vingt-quatre clous en tout. Je ne vous de¬ 
mande qu’un farthing (un liard) pour le premier* 
clou, deux pour le second, quatre pour le troisième,, 
et ainsi de suite, en doublant toujours pour chaque! 
clou jusqu’au dernier. « Le gentilhomme acceptai 
cette proposition avec joie, et dit à ses gens de con-- 
duire le cheval dans son écurie. 

Toroïy. Mais, monsieur, vous trouviez le maqui- « 
gnon si rusé : je le trouve bien sot, moi, de de-- 
mander deux cents guinées pour son cheval, et dei 
le donner ensuite pour quelques farthings. ^ 

M. Barloxv. Le gentilhomme en avait précisé- • 
meut la même idée que vous. Quoi qu’il en soit, le i 
maquignon ajouta : « Bien que vous ayez accepté ma . 
dernière proposition, je ne prétends pas, monsieur, , 
vous forcer de tenir à la rigueur votre engagement, . 
Tout ce que je vous demande, c’est que si voust. 
êtes mécontent de votre marché, vous promettiez*; 
de me payer les deux cents guinées que je vous*, 
ai d’abord demandées. » Le gentilhomme lui enj. 
donna sa parole d’honneur; et, ayant appelé soa|| 

intendant, il lui ordonna de faire le compte des! 
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icîarthiugs : car il était trop grand seigneur pour 
[Jatre en état de le faire lui-même. L’intendant alla 
î's’asseoir à sou bureau, prit une plume; et, après 
/avoir fait son calcul, il félicita gravement son maî- 
rilre, et lui demanda dans quelle partie des trois 
OToyaumes était située la terre qu^’il voulait acheter? 
)n Avez-vous perdu l’esprit? lui répondit le gen- 
(itilhomme. Ce n’est pas une terre, c’est un cheval 
J [que j’achète; et voici la personne à qui vous allez 
otout de suite en payer le prix. — Si quelqu’un a 
atperdu l’esprit dans cette affaire, ce n’est sûrement 
Gfpas moi, monsieur, répliqua l’intendant. La somme 
ipque vous m’avez ordonné de calculer s’élève à 
o3Soixante-dix mille quatre cent soixante-dix livres 
^sterling, quelques schelliugs et quelques sous, et 
Dôûrement il n’y a pas un homme de sens qui voulût 
jbdonner ce prix d’un cheval. » Le gentilhomme ne 
o(pouvait revenir de sa surprise ; et, croyant que son 
niiutendant avait commis quelque erreur grossière 
i;I|lans ses calculs, il les fit vérifier. Mais, lorsqu’il 
useut été convaincu de leur justesse, il s’estima trop 
srilieureux de sortir d’embarras en faisant aussitôt 
oxompter les deux cents guinées au maquignon, qui 
ose retira fort satisfait d’avoir eu affaire à un gen- 
liJtil homme. 


Tommy. C’est une chose inconcevable qu’un far- 
ffjthing, ainsi doublé un petit nombre de fois, puisse 
iqproduire une somme si prodigieuse. J’y aurais été 
iqpris le premier, je l’avoue. Oh! monsieur, c’en est 
allait : me voilà déterminé à apprendre l’arithméti- 
;pque, pour n’être pas la dupe des maquignons. Il me 
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semble qu’un gentilhomme doit avoir une bien sotte 
figure, en se voyant attrapé si honteusement, » n 
I.es premières leçons d’arithmétique fournirent 
Tommy une occupation très-agréable pour les lon¬ 
gues soirées de riiivcr. Il s’amusait, avec INL Bar- 
low et son ami, à faire mille opérations curieu¬ 
ses sur les nonibres. Ses progrès furent si rapides, 
qu’en fort peu de temps il se vit en état d’addi¬ 
tionner, soustraire, multiplier ou diviser, avec la 
plus grande exactitude, telles sommes qu’on lui 
proposait. Son unique délassement était d’aller 
observer les étoiles, lorsque le ciel n’était couvert 
d’aucuu nuage. M. Barlow, fidèle à sa promesse, 
lui avait donné un petit globe de carton, traversé 
d’un lil de 1er et porté sur un pied. Tommy, après 
avoir incliné son globe de manière que l’un des 
bouts du fil de fer répondît à la direction de l’étoile 
polaire, commença par y tracer les sept étoiles du 
Chariot, dans le même ordre qu’il les voyait bril¬ 
ler aux cieux. T.e lendemain, ayant observé de , 
l’autre côté de l’étoile polaire une autre conslella- 
tioii, toujours opposée au Chariot, il en demanda 

r 

le nom h ]\l. Bariow, qui lui dit qu’elle s’appelait ; 
Cassiopée; et le même soir Cassiopée, avec toutes * 
ses étoiles, fut installée sur sou globe. Quelques | 
jours après, ayant porté ses regards vers la partie | 
méridionale du ciel, il y vit briller une constellation 1 
si remarquable , qu’elle s’empara de toute son at- I 
tention^ Quatre grandes étoiles semblaient former I 
une figure presque carrée; et au milieu il y en avait K 
trois, placées fort près l’une de l’autre, sur une li- 1 
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oe droite, mais un peu inclinée. Tommv montra 
>J:te constellation à M. Rarlow et le pria de la lui 
fiinmer; IVL Rarlow lui répondit que c’était Orion, 
ipqiie les trois belles étoiles du milieu étaient appe* 
le baudrier d’Orion. 

)'irommy fut tellement enchanté de la grandeur et 
si la beauté de celte constellation glorieuse, qu’il 
0 occupé toute la soirée à tracer sa figure, pour 
GTapporter plus exactement sur son* globe, 
rj^’hiver durait encore. Le vent du nord, balayant 
as les nuages du ciel, y entretenait la plus pure 
lænité. Tommy attendait chaque jour avec impa- 
oûce le retour de la nuit pour étendre ses con- 
assauces astronomiques. 11 avait déjà orné son 
i(be des constellations les plus remarquables , 
goes que Persée, Andromède, Céphée, Cassio- 
ç , les Pléiades, et Sirius, la plus brillante étoile 
10 ciel. 11 avait observé que tous les astres s’a- 
s^caient chaque nuit de l’orient à l’occident, et 
1 le lendemain au soir, à la même heure, ils 
iimissaient à la même place que la veille. « Il 
d bien singulier, dit-il à M. Rarlow, que les 
olles tournent ainsi continuellement autour de la 
.ee. 

A , Rarlow. Et comment savez-vous qu’elles 
liment? 

ïooMMY, Comment, monsieur? C’est que je les 
0 changer de place tous les soirs. 

; . .. Rarlow. Comment vous êtes-vous assuré que 
io.oient les étoiles qui changent de place, et que 
oe soit pas la terre elle-même? 
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Tommv réfléchit un moment et répondit : « Maist 
monsieur, je verrais alors la terre se mouvoir, taip 
dis que les étoiles resteraient toujours au même cdj 
droit. 

M. Barlow. Vous sou venez-vous de vous êtri 
jamais promené en carrosse? 

Tommy. Oh! sûrement, monsieur. Maman m’y 
mené fort souvent avec elle. 

M. Barlow. Et vous aperceviez-vous que le caa 
rosse marchât, lorsque vous étiez assis tranquillü 
ment et que le chemin était bien uni? 

Tommy. Non, monsieur. Je vous avoue qu’il un 
semblait alors que c’étaient les maisons, les arbrt» 
et toute la campagne qui glissaient légèrement 
long des portières de la voiture. 

M. Barlow* Avez-vous aussi fait des promenad»] 


en bateau ? 

Tommy.' Oui, monsieur. 

M. Barlow. Et que vous semblait-il des obje*; 
qui vous environnaient? * 

Tommy. La même chose que lorsque j’étais e 
voiture. Au lieu de penser que le bateau^s’éloignii 
du rivage, j’aurais parié, la première fois, que c’i" 
tait le rivage qui s’éloignait du bateau. 

M. Barlow. Puisque cela est ainsi, il serait doif 
possible que, quoique ce soit la terre qui marcher 
non les étoiles, il parût à vos yeux que ce sont M 
étoiles qui marchent, et non la terre. ’ 

Tommy. Mais n’eût-il pas été plus raisonnable c 
faire marcher le soleil et les étoiles, qui sont si pq 
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2 ^ts, que de faire marcher un corps aussi grand que 
■ a terre doit Têtre? 

I M* Barlow. Et d’où savez-vous que le soleil et 
ses étoiles sont aussi petits que vous le dites? 

? Tommy. C’est que je vois bien comme ils sont. Il 
\ a de si petites étoiles, qu’il faut regarder long- 
[ï$mps pour les trouver. Et le soleil lui-même, qui 
tast beaucoup plus grand, il ne l’est guère plus que 

9e guéridon. » 

» 

[ Ici finit l’entretien de la soirée, 

[ La journée étant fort belle le lendemain, M. Bar- 
/(Dw proposa à ses deux jeunes amis une partie de 
n*ronienade. Comme Tommy s’étaît alors endurci à 
ca fatigue, et qu’il était en état de souteuir la 
îrmarche de plusieurs lieues, ils continuèrent leur 
10 ‘oute jusque sur une montagne, d’où ils dëcou- 
rrraient en pleine perspective une grande étendue 
ale mer. Taudis qu’ils jetaient leurs regards sur ce 
îcvaste horizon, M. Barlow découvrit dans le loin- 

t . 

ijs:aîn un corps flottant, qui paraissait si petit, que 
D”œil pouvait a peine le distinguer sur les Ilots. Il 
j*s’empressa de le faire voir à Tommy, qui fut long- 
j9:emps à le trouver, et il lui demanda s’il savait ce 
ijfque c’était, 

Tommy répondit que c’était sans doute quelque 
d’dialoupe de pêcheur, mais qu’il n’osait cependant 
aim répondre à cause de la distance, qui l’empêchait 
9 f:de le reconnaître. ^ 

M. Barlow. Comment cet objet paraît-il donc à 
mos yeux? 
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Tommy. Comme un petit |)oint obscur, qui semble; 
s’agrandir. 

M. Barlow, Et pourquoi semble-t-ii ainsi s’a¬ 
grandir? 

Tommy. C’est qu’il s’avance de plus en plus versr 
nous. 

M. Barlow. Quoi donc ! est-ce que le même objet! 
peut nous paraître tantôt grand et tantôt petit? 

ToMMY^ Oui, monsieur : il paraît petit lorsqu’ill 
est à une grande distance. Tenez, voyez là-bas ceî 
grand arbre sous lequel nous venons de passer : ill 
ne paraît pas plus haut que mon pommier nain. 

M. Barlow. Il est vrai. 

Tommy, en se retoimiant vers la mer. Oh ! 
monsieur, regardez donc, je vous prie; voici le bâ¬ 
timent qui a fait bien du chemin. Je me rétracte,, 
s’il vous plaît ; ce n’est pas, comme je l’imaginais,, 
une chaloupe de pêcheur. C’est un vaisseau avec uni 
mât. Je commence à distinguer les voiles. 

M. Barlow s’était éloigné un moment pour cher-^- 
cher quelques plantes dans le voisinage. Tommy ’ 
courut bientôt le rappeler, et lui dit : « Oh) mon-• 
sieur, moi qui vous disais tout à l’heure que c’était : 
un vaisseau à un seul mât! Je m’étais encore 
trompé. C’est bien un beau vaisseau à trois mâts, 
avec toutes ses voiles au vent. Je ne serais pas[ 
même surpris quand ce serait une grosse frégate. [ 
Et que dis-je encore? Je le vois maintenant, c’esti 
un vaisseau de guerre. 1 

M. Barlow. Voulez-vous bien vous rappeler touti 
ce que vous m’avez dit depuis un quart d’heure. Cef 
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[u;ui n’était d’abord qu'un petit point obscur est de- 
loenu une barque de pêcheur, puis un vaisseau à un 
enât, puis une frégate, puis enün un vaisseau de 
9 'iremier rang, avec tous ses mats et toutes ses voiles 
f(|ppareillées. Cependant ce n’est que le même objet 
b (les distances inégales de votre œil. 

? Tommy, Oui, monsieur; cela est vrai en effet. 

\ M. Barlow. Mais si ce vaisseau, qui est venu se 
9 irésenter tout entier à notre vue, allait s’en retour- 
loer, et faisait voile loin de nous avec autant de vi- 
î 28 sse qu’il vient de s’en approcher, qu’en arrive- 
(ioit-il alors ? 

r Tommy. Nous le verrions diminuer de plus en 
ijlus à chaque minute, jusqu’à ce qu’il fût encore 
bsdevenu un petit point obscur. 

M. Barlow. Vous disiez, je crois, hier au soir, 
9me le soleil était un corps très-petit, et qu’il n’était 
lèiême guère plus grand que votre guéridon? 
r Tommy. Oui, monsieur. 

Barlow. Supposons qu’il s’éloignât encore de 
u(Dus à une plus grande distance, paraîtrait-il tou- 
uj'Urs le même à vos yeux? « 
r Tomtny réfléchit un moment, et dit : « Si le vais- 
jG;au, eu s’éloignant, paraissait diminuer par degrés, 
pasqu’à ce qu’enfin il ne fût plus qu’un petit point 
)a(>scur, je pense que le soleil devrait faire la même 
ionose s’il s’éloignait de nous. 

IA M. Barlow. Vous avez parfaitement raison, 
lüiiusi, le soleil, en s’éloignant de plus eu plus, ne 
niiraîtrait pas enfin plus grand que l’une de ces 
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étoiles étincelantes que vous voyez à une si grand 
distance au-dessus de votre tête? 

Tommy Oui, monsieur, je comprends à merveille; 

I\L Barlow. Mais si au contraire une de ce; 
étoiles étincelantes s’approchait de plus en plus dl 
vous, que pensez-vous qu’il en arrivât? Vous paraît 
trait-elle toujours aussi petite? 

Tommy. Non, sans doute, monsieur : le vaîssear 
nous a paru grossir de plus en plus, à mesure qu’i 
s’est approché de nous. Ainsi je pense que l’étoill 
n’aurait pas de raison pour se dispenser de paraîtr' 
plus grande, 

M. Barlow. Ne pourrait-elle pas alors vous semc 
hier aussi grande que le soleil? 

'Tommy. Oui vraiment, monsieur, puisque le solei 
nous paraîtrait aussi petit qu’une étoile, s’il étaii 
reculé de nos yeux. 

M. Barlow. Mais si le soleil, au lieu de s’éloigne! 
de nous, s’en approchait au contraire beaucoup plui 
près qu’il ne l’est maintenant, vous semblerait-i* 
toujours de la même grandeur? 

Tommy. Non, monsieur; je vois clairement qu’i 
devrait nous paraître plus grand à mesure qu’il apf 
procherait, 

M. Barlow. Puisque cela est ainsi, il n’est dowj 
peut-être pas si certain que la terre que nous habii 
tons soit plus grande que le soleil et les étoiles. L»* 
soleil et les étoiles sont à une grande distance; eg 
la terre, elle, touche h nos yeux. Voyons : suppO' 
sons, pour éclaircir cette question, qu’un homitRi 
s'élève de la terre vers le soleil, comment pensezs 
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ua)us que la terre doive lui paraître pendant son 
[B:ajet? 

r Tommy. Vraiment, monsieur, jusqu’à Texpé- 
loience, j’aurai de la peine à vous le dire. 

fi M. Barlovv. Pourquoi seriez-vous embarrassé? 
’iJKi’un objet s’éloigne de vous, ou que vous vous 
toloigniez de l’objet, n’est-ce pas la même chose? 
oTest-il pas égal, par exemple, que ce soit le vais- 
GSau qui fasse voile loin de nous, ou que ce soit 
joous qui marchions loin du vaisseau? 

r Tommy. Oui, monsieur, je le conçois à présent. 
,bela revient au même. 

fi M. Barlow. Bon. Revenons au soleil. Vous con- 
noeniez tout à l’heure que s’il pouvait être encore 
lullus reculé de nos yeux, il nous semblerait plus 
iJsetit. 

r Tommy. Je ne m’en dédis pas. 

I[ M. Barlow. Eh bien donc! si la terre s’abaissait 
Iqçpidement sous vos pieds, vous paraîtrait-elle tou- 
tjjours aussi grande? 

r Tommy. Non, monsieur, elle devrait me paraître 
iijlus petite à chaque minute, comme le vaisseau di- 
niflinuerait sensiblement à mes yeux, s’il faisait voile 
ai‘>in du rivage. 

f M. Barlow. C’est fort bien raisonner. Rappelez- 
ücous maintenant la supposition que je vous faisais 
îuout à l’heure. Si un homme pouvait s’élever de la 
nerre, et monter toujours vers le soleil, qu’arrîve- 
îirait-il? 

r Tommy. La même chose que si la terre s’abaissait 

Id. 
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sous ses pieds : elle lui semblerait devenir à chaque^ 
instant plus petite. 

]\I. Baelow. N’y aurait-il pas un point, dans son 

vol, où la terre ne paraîtrait pas plus grande que les 
soleil ? 

Tommy. J’ai peine à le concevoir. Cependant jei 
sens bien que plus il s’élève, et plus la terre doit sei 
rapetisser pour lui, 

M. Baelow. Vous rappelez-vous ce qui vous 
arriva en quittant l’île de la Jamaïque? 

Tonaiv. Oui, monsieur, je m’en souviens, cominei: 
si c’était d’hier. Un nègre me tenait dans ses brasi 
sur le tillac du vaisseau, le visage tourné vers leî 
[>ort. Le vent nous était favorable, et nous alHoiisi 
trèS”Vite. Je commençai bientôt à ne plus distin¬ 
guer les arbres et les maisons qui bordent le rivage.. 
Je ne voyais plus que les hautes montagnes quii 
s’élèvent dans file. Ces montagnes se confondirentl 
bientôt à mes yeux, l’ile entière ne paraissait queî 
sous la forme d’un brouillard épais; eiitiu ce brouilY 
lard lui même disparut. Je ne vis alors autour d8«c 
înoi qu’une vaste plaine d’eau et le ciel sur ma tête.. 

M. Baelow. Et ne concevez-vous pas qu’il enji 
devrait être exactement de même si vous vous élevieajs 
de plus haut en plus haut dans les airs, et que voslî 
veux fussent tournés en bas vers la terre ? \ 

XoMiMY. Oui, monsieur. Tout devrait se passerr 
pour moi de la même façon. | 

M. Baelow. Vous voilà donc maintenant en étatj 
de répondre à la question que je vous faisais il n’y a|., 
qu’un moment. Si un homme pouvait aller tout!; 
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oroit de la terre vers le soleil, comment lui paraî- 
iü;aieiit‘ils l’un et Tautre à mesure qu’il s’élèverait 
itans son vol? 

V Tommy. La terre lui paraîtrait plus petite à me- 
lure qu’il s’en éloignerait, et le soleil plus grand à 
saesure qu’il s’en approcherait, 
d jM. Barlow. Il arriverait donc à la fin que le so- 
lin'l lui semblerait plus grand que la terre? 
r Tommy. Je ne vois pas que cela puisse arriver 
Jijutrenient. 

d ]\L Barlovv. Ainsi vous voyez que vous ne devez 
uOus dire que la terre est grande et que le soleil est 
t‘3etit, puisque leur diflërence ne provient que de ce 
)nue vous êtes tout près de l’une et très-loin de 
jfiautre. Au moins devez-vous concevoir que le soleil 
1 t les étoiles sont des corps infiniment plus consi- 
'i‘>érables que vous ne l’auriez imaginé au premier 
uœup d’œil. » 

) Comme ils sën retournaient à la maison, ils vi- 
fi^nt à l’entrée d’un petit village une foule de peuple 
8^îssemblée devant une baraque de bois. Un homme 
r>Jtait à la porte, qui, d’une voix gracieuse, invitait 
g/is gens à entrer, et ne demandait que trois sous 
ïoar personne pour leur montrer les choses les plus 
ïuurieuses et les plus surprenantes. Tommy et son 
lüamarade parurent si sensibles à l’invitation qu’on 
iiesur fit en particulier, que JM. Baiiow voulut bien 
se rendre à leurs désirs; après avoir payé le prix de 
uteurs places, il entra, suivi de ses deux amis, et 
îll lia s’asseoir avec eux au milieu de l’assemblée. On 
9iie tarda guère à commencer la représentation. Je 
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suis obligé de convenir que nos deux petits garçons ? 
ainsi que les autres spectateurs, se récrièrent plü-j 
sieurs fois d’étonnement et de plaisir. Après un 
nombre de tours de cartes et de gobelets tous pliui 
curieux les uns que les autres, le bateleur pria k) 
public de s’approcher d’un bassin plein d’eau, suit 
lequel flottait un petit cygne artiüciel. « Messieursi 
et dames, dit-il, j’ai réservé ce tour pour le dernier,, 
attendu qu’il est sans contredit infiniment au-des-^ 
sus de tout ce que vous venez d’admirer, et que^ 
l’on n’a peut-être rien fait jusqu’à ce jour de plusî 
étonnant sur la terre. Vous voyez ce cygne? Ces 
n’est qu’un morceau de cire emplumé, dépourvu de 
sentiment et de vie. Si vous avez quelque soupçoni 
sur son compte, prenez-le dans vos mains poun 
l’examiner. Je vous prie seulement de le mauien 
avec douceur, parce qu’il est d’une constitution i 
fort délicate. « Quelques-uns des spectateurs Ie«E 
prirent mollement entre leurs doigts; et, après< 
l’avoir bien considéré, ils le remirent sur l’eau. « Or,' 
donc, messieurs, reprit le bateleur, ce cygne, quef 
vous venez de voir sans mouvement et sans vie, , 
est doué cependant d’une intelligence si extraordi- • 
naire, qu’il me reconnaît pour son maître, et qu’il I 
se tient déjà prêt à faire toutes les évolutions que - 
je vais lui commander, » En disant ces mots, il prit : 
un morceau de pain, et, adressant un coup de sif-f 
flet à l’oiseau aquatique, il lui ordonna de venir4* 


au bord du bassin chercher le morceau de pain 
qu’il lui présentait. Le cygne ne fut point indocile; 
et, au grand étonnement du public, il se retourna 

















aassitôt et nagea vers le bord du bassin, « Oh! 
oionsieur le gourmand, s'écria son maître, vous 
'fî’avez pas encore assez gagné votre repas; il faut 
ihire un peu plus d’exercice. « A ces mots, il pro- 
'9tena son pain autour du bassin, virant d'un côté, 
limis revirant de l’autre ; et le cygne, sans se rebuter, 
2 i suivit constamment dans ses allées, dans ses ve- 
tiAies, dans tous ses tours et retours. Les spectateurs 
jûouvaient à peine en croire leurs yeux. Quelques- 
•ans prirent des morceaux de pain et les présen- 
lêrent au cygne ; mais ce fut en vain qu’ils sifflèrent 
Jt qu’ils tournèrent leur pain de tous les côtés, 
s cygne restait immobile pour eux, et semblait 
loouloir ne céder qu’aux invitations de son maître. 
Ouorsque cette expérience eut été réitérée plusieurs 
iiois, à rextrême satisfaction de toute la compagnie, 
s maître de la baraque congédia poliment ses vi- 
iJiiteurs et M, Barlow reprit avec ses deux élèves le 
ufhemin de sa maison. 

[ ^ L'esprit de Tommy avait été si frappé de ce qu'il 
[amenait de voir que, pendant plusieurs jours, il lui 
niut impossible d’en détacher son souvenir. Il aurait 
oHonné tout au monde pour savoir le secret de ce 
io:our surprenant et posséder un cygne aussi nier- 
igveilleux. Un soir qu’il s’en entretenait avec Henri, 
Iscelui-ci lui dit en souriant qu’il croyait avoir trouvé 
9e moyen de faire un tour semblable, et qu’il serait 
9 foeut-être en état de lui montrer un cygne qui sau- 
GTait manœuvrer tout aussi bien que le cygne du 
fiobateleur. En effet, le lendemain, après le déjcu- 
9 uner, il prit nn morceau de cire blanche qu’il pétrit 
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entre ses doigts sons la forme d’un oiseau, et 11 
eouvrit ensuite de quelques plumes tirées d’un oreil 
1 er. Il le mit aussitôt sur un bassin rempli d’eajï 
et lui présenta un morceau de pain. Quelle fut IJ 
surprise de Tommy, en voyant le nouveau cygai 
faire tous ses tours aussi lestement que le prm 
mier, et son camarade commander d’un ton ausss 
imposant que rhomme de la baraque, et se faire 
obéir avec la même docilité! Après s’étre amuse 
quelque temps de cette expérience, il pressa vive; 
ment son ami de lui en montrer le secret. Henri, 
qui ne savait point se prévaloir de ses connais¬ 
sances, s’empressa de lui montrer, dans le corps 
de l’oiseau, une grande aiguille qui allait d’unt 
bout à l’autre. 11 lui fit voir aussi dans le pain quii 
avait servi à faire promener le cygne une petites 
barre de fer. Tommy, pour avoir les objets soûs lesi 
yeux, ne s’en trouvait guère plus avancé. Alorsi 
IM. Barlovv, «jui était présent, jetant quelques air* 
guilles sur la table et leur présentant la barre de,î 
fer, on vit aussitôt les aiguilles s’agiter toutes à la i 
fois à son approche et s’élancer vers elle, comme si i 
elles eussent été animées de sentiment et de vie. 
Elles s’y attachèrent si ferme, que, malgré tous les^ 
mouvements que M. Barlow lui donnait en la pro-l 
menant dans l’air, elles y restaient suspendues. Cesj 
merveilles parurent si surprenantes à Tommy, qu’il, 
supplia M. Barlow de vouloir bien lut en donner, 
l’explication. M. Barlow lui dit qu’il y avait un 
sorte de pierre que l’on trouve dans les mines de 
fer, et que Ton appelle aimant. « Cette pierre, 






























jüouta4-il, a reçu de la nature le pouvoir d’attirer 
îi’l Ier qui sc trouve ù sa portée; mais ce qui est 
ij»ur le moins aussi extraordinaire, c’est que le fer, 
yi*rès avoir été frotté sur l’aimant, acquiert autant 
/ t vertu que l’aimant lui-même pour attirer d’autre 
\ T à son tour. Pour cet elïet, on prend de petites 
(iirres de fer aplaties, et on les frotte avec certaines 
mcaulions sur l’aimant; et lorsqu’elles ont reçu 
1 O propriétés qu’il leur communique, on les ap- 
dllle aimants arti/icieis. Henri, qui fut témoin 
ujiutre jour avec nous des évolutions du cygne, 
m-nçut hier de lui-même l’idée que ce manège 
[irait opéré par la vertu de l’aimant, dont je l’avais 
lîitretenii. Il vint aussitôt me faire part de ses con- 
ijxtures, et je le confirmai dans son opinion. Je 
) ii donnai ce petit aimant artificiel pour le cacher 
îiiins le pain , et i’une de ces aiguilles pour Pintro- 
’iiaire dans le corps de cet oiseau. L’aimant artifi- 
lel attirant le fer de l’aiguille, le cygne paraît aller 
ri^ercher le pain. Voilà tout le mystère de ce fait na- 
9 'irel, qui a tant intrigué votre esprit depuis quelques 


'luurs. » 

Pendant ce discours, Tommy, lout en lui prêtant 
oiie oreille attentive, remarquait une nouvelle sin- 
slidarité, qu’il n’avait pas observée auparavant. Le 
j^giie avec lequel il jouait, lorsqu’il était un ino- 
uüent abandonné à lui-même, affectait constamment 
q i prendre une direction particulière; et cette di- 
iJaction était toujours du nord au sud. Tommy en 
iftmianda la raison à IM. Barlow, qui lui répondit ; 
g.QCeux qui les premiers découvrirent la propriété 
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naturelle que possède l’aimant d’attirer le 1er s’ai 
musèrent, comme nous le faisons à présent, à atl 
tirer des aiguilles qu’ils faisaient flotter sur Feaui 
Vous jugez bien qu’ils ne durent pas être longtemps 
à remarquer la nouvelle singularité que vous veneü 
d’observer vous-même, c’est-à-dire qu’une aiguiller 
une fois touchée par raimant, lorsqu’elle n’est pai 
gênée dans sa direction, se tourne d’elle-niême vers 
le nord; mais ce n’est que depuis un petit nombrr 
de siècles qu’on a perfectionné cette découverte, e* 
que l’on a imaginé de suspendre une aiguille sur un 
pivot avec assez de liberté pour qu’elle puisse aisé? 
ment tourner sur son centre dans toutes sortes di| 
directions. On enferme cette aiguille et son pivot 
dans une boîte de cuivre couverte d’un verre; et 
par le secours de cet instrument, qu’on uonimii 
boussole^ on a un moyen assuré de reconnaître-M 
nord et le'sud, et par leur moyen, comme vous M 
savez, tous les autres points de l’horizon. 

Tommy. Et cette découverte, ainsi perfectionnées 
fut-elle d’une grande utilité? 

M. Barlow. Vous allez en juger vous-même^ 
Avant ce temps, on n’avait d’autre moyen, pou» 
trouver son chemin sur la mer, que d’observer lef* 
étoiles. On connaissait, ainsi que vous commence:^ 
à l’apprendre, dans quelle partie du ciel certaines i 
étoiles paraissaient à chaque saison de l’année. Ü 
suffisait même de l’étoile polaire pour reconnaîtrt*- 
l’est, l’ouest, le nord et le sud. Lorsque les naviga*: 
teurs partaient d’un pays, ils savaient dans quelle! 
direction se trouvait celui qu’ils allaient chercher.i 
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était, par exemple, à l’est, ils n’avaient qu’à 
iqprendre soin de tenir ta proue de leur vaisseau 
aJtournée en plein vers cette partie du ciel, et ils ar- 
iirivaient à la côte où ils avaient dessein de se 
3 'irendre. Les étoiles, tant qu’elles paraissaient, 
Jèétaient pour eux des guides infaillibles; mais lors- 
fpqu’elles étaient cachées sous d’épais nuages, et que 
yyce temps durait plusieurs jours, alors ils se voyaient 
3*iréduits à laisser errer leur vaisseau à l’aventure, 
G2sans le moindre indice pour se diriger dans letir 
3 ‘jcourse, à peu près comme Henri lorsqu’il s’égara 
âlilans le grand marais. 

Tommv. Les pauvres gens! qu’ils devaient être 
sfadans une terrible situation, en se voyant ainsi 
9(perdus, au milieu d’une nuit ténébreuse, sans être 
sseuleinent en état de savoir s’ils étaient emportés 
loloin de l’endroit qu’ils voulaient atteindre! 

M, Barlow. Vous concevez, d’après cette ré- 
sUlexion, qu’ils osaient rarement s’éloigner beaucoup 
jyu rivage, dans la crainte de perdre leur chemin. 
fMussi leurs moindres voyages étaient*ils pénibles et 
asennuyeux, par la nécessité où ils étaient de faire 
:itdix fois plus de chemin qu’ils n’en auraient fait en 
Kprenant la voie la plus droite; mais aussitôt après 
Gja découverte de la boussole, ils sentirent que l’ai- 
u^uille aimantée pouvait leur montrer les divers 
oqpoints du ciel, même dans la nuit la plus obscure. 
iGDès lors ils ne craignirent plus de s’aventurer sur 
iXimmense Océan ; ce qu’ils n’auraient peut-être ja- 
ffimais osé tenter sans le secours de ce guide fidèle. 

Tommy. Il est bien singulier qu’une petite pierre 
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obscure, que personne ne s’aviserait de ramasser, 
ait ouvert aux hommes le chemin de la mer, et leur 
ait donné le pouvoir d’aller d’un bout du monde à 
l’autre sans s’égarer un moment. 

M. Barlow. Le diamant le plus 'précieux ne leur 
a sûrement jamais rendu un service aussi essentiel. 

Henri. Pour moi, monsieur, ce qui m’étonne, 
c’est que les hommes prennent la peine de quitter 
leur patrie pour aller courir de tous côtés, comme 
ces misérables vagabonds que l’on chasse avec mé¬ 
pris de paroisse en paroisse. 

iM. Barlow. Vous en serez moins surpris si vous 
considérez qu’il n’est point de contrée qui ne pro¬ 
duise quelque chose dont on manque dans une 
autre. Ainsi leurs habitants, par un échange mu¬ 
tuel des productions de leur sol, peuvent se pro¬ 
curer mille douceurs, dont ils étaient dépourvus au¬ 
paravant. 

Henri. Est-ce que chaque pays ne produit pas| 
tout ce qui est nécessaire pour faire subsister eeux“ 
qui l’habitent? Ainsi donc chacun, ce me semble, 
pourrait vivre chez soi, même quand il ne recevrait 
rien d’un pays étranger. 

M. Barlow. H est bien certain que votre père, 
par exemple, pourrait vivre uniquement des pro¬ 
ductions de sa ferme. Cependant, chaque année, il 
vend une partie de son bétail pour acheter des ha¬ 
bits; il vend ensuite une partie de son grain pour 
acquérir de nouveaux bestiaux. Une autre fois, ilj 
donne à ses voisins d’une espèce de grain, pour qu’ils j 
lui en cèdent d’une autre; et ils trouvent tous dans j 
9. 
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ces échanges un plus grand avantage que si chacun 
était rigoureusement obligé de s^en tenir 
de ses propres champs. Il n’en est pas moins vrai 
qu’il n’est guère de pays habité qui ne produise 
tout ce qui est rigoureusement nécessaire pour la 
, subsistance des indigènes; et il Faut même ajouter 
I que les productions que ceux-ci reçoivent des autres 
• contrées leur sont plus souvent nuisibles que salu¬ 
taires. 

Henri. Je vous ai souvent entendu dire, mon- 
î sieur, que même dans le Groenland, le pays le plus 
I froid et le plus affreux de l’univers, les hommes se 
[ procurent toutes les nécessités de la vie et restent 
t chez eux tranquilles et satisfaits. 

Tommy. Comment! Est-ce qu’il y a un pays dans 
I le monde plus froid encore que la. Laponie? 

iM. Barlow. Le Groenland est plus reculé vers 
l le nord, et par conséquent encore plus triste et plus 
\ glacial. La terre y est couverte d’une neige épaisse, 

> qui ne fond jamais tout entière, même pendant 
H’été. On n’y voit guère d’autres animaux que des 

> ours, qui se nourrissent de poisson. Comme il ne 

> croît point d’arbre propre à la construction, les ha- 
i bitants n’ont, pour bâtir leurs maisons, que les 
[ planches et les arbres que la mer vient apporter 
5 sur leur rivage. Avec ces matériaux, ils élèvent de 
\ grandes cabanes, où plusieurs familles se réunissent, 
l Les côtés de ces cabanes sont composés de pierres 

> et de terre détrempée; le sommet est couvert de 
\ gazon. Au bout de quelques nuits, ce mélange, est si 
l bien cimenté par la gelée, qu’il est impénétrable au 
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souffle des vents. Le long Ides cotés du bâtiment | 
sont des loges séparées Tune de l’autre, dans cha- | 
cune desquelles un Groeiilandais vit avec sa famille. I 
Chaque loge a une lampe qui brûle continuellement; t 
elle sert au Groenlandais pour s’éclairer, pour faire ï 
cuire sa nourriture, et, ce qui est également néces- I 
saire sous un climat si rigoureux, pour entretenir | 
une douce température dans son étroite demeure. 1 
Pendant la courte durée de l’été, on voit arriver 1 
quelques rennes dans le pays. Les habitants s’em- î 
pressent d’aller à leur poursuite pour les tuer ; | 
mais leur principale espérance est du côté de la 1 
mer, qui leur fournit une nourriture plus abondante f 
et plus sûre. | 

Tommy. Oh! monsieur, quelle triste vie on doit 1- 
mener dans cette affreuse contrée ! 1 

M. Barlow. Et que diriez-vous donc à l’aspect | 
des glaces énormes dont la mer est hérissée? On i 
croirait voir flotter des montagnes. Les flots agités I 
par les vents les poussent quelquefois Tune contre | 
l’autre avec une si grande violence, qu’elles se bri- J 
sent en mille éclats, avec un bruit plus terrible que 
celui d’un canon. On voit souvent sur le sommet de 
ces montagnes de glaces des ours blancs, d’une 
grosseur monstrueuse, qu’elles ont emportés avec 
elles en se détachant du rivage, et qui ajoutent à 
l’horreur du spectacle par leurs effroyables mugisse¬ 
ments. 

Tommy. Mais, monsieur, est-il possible que les 
habitants de ce pays puissent y trouver, comme 
vous le dites, toutes les nécessités de la vie? 
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M. Barlo\y. Les nécessités absolues se bornent 
à peu de chose, et par conséquent on peut se les 
procurer dans les lieux même les plus sauvages, 
avec de la patience, du courage et de l’industrie. 
Dans une contrée fertile comme celle-ci, et sous les 
autres climats aussi tempérés, on peut voir des 
gens, fiers d’une richesse qu’ils tiennent du hasard, 
se persuader follement qu’Üs sont nés pour vivre du 
travail des autres *, mais dans un pays tel qu’on 
nous peint le Groenland, où il faut se livrer à un 
exercice continuel pour se procurer les plus simples 
besoins de la vie, il ne peut y avoir de ces distinc- 
tîobs si favorables aux fainéants, et chacun est 
obligé de travailler avec autant d’activité que ses 
I compatriotes, sous peine de mourir de faim. 

Tommx\ Mais, monsieur, si ces peuples n’ont pas 
t. de troupeaux, comment font-ils pour se procurer 
) des habits? Je ne crois pas que les poissons dont 
( ils se nourrissent leur donnent aussi de quoi se 
''^vêtir. 

* M. Barlox\ . Vous ne connaissez pas toutes les 
t ressources que la nature tient en réserve pour ses 
I enfants. Il y a dans les mers du Groenland un anî- 
i mal amphibie appelé veau marin. Sa longueur est 
) de neuf à dix pieds. Il a quatre pattes à peu près 
> comme celles des animaux terrestres; mais, par 
f une singularité remarquable, celles de devant, ar- 
I mées de griffes, lui servent à marcher sur la terre, 
îà gravir les glaces et les rochers; et celles de der- 
1 rière, faites en pattes d’oie, se déploient comme un 
) éventail et lui servent de nageoires. Il vient fré- 
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quemment à terre, pour jouer au soleil ; et, lorsqu’il 1 
est poursuivi, il court des pieds de devant et s’é- i 
lance avec ceux de derrière. Quoique son allure soit li 
gauche et cahotée, sa marche est si rapide qu’un ’ 
homme a de la peine à le suivre. Ce quadrupède, 
qui vit sur la terre et dans Teau, est la véritable ri- j 
chesse des Groenlandais. Ils boivent son sang et se | 
nourrissent de sa chair. Sa peau, ferme et velue, 
leur sert à se faire de bons habits, à tapisser leurs 
habitations et a doubler leurs canots. Ses fibres leur 
valent mieux pour coudre que le fil ou la soie. L’en¬ 
veloppe de ses intestins, lorsqu’elle est desséchée, 
tient lieu de vitres aux fenêtres et laisse entrer la 
lumière, sans donner passage au vent ni à la neige. 

Sa vessie est une excellente bouteille pour renfer- ^ 
mer Thuile que l’on retire de son corps. Enfin, cette 
huile même est une des plus précieuses ressources g 
pour les Groenlandais, puisqu’en brûlant dans f 
leurs lampes, elle sert à répandre dans leurs ca- : 
banes une douce chaleur, presque aussi nécessaire ' 
que la nourriture dans ces climats rigoureux. 

Tommy. Oh! monsieur, vous venez de me rendre 
plus tranquille sur le sort de ces pauvres gens. 
Grâce au ciel, les voilà fournis de provisions de 
toute espèce; et c’est à un seul animal qu’ils en sont 
redevables. 

M. Bahlow. Vous jugez, d’après cela, com¬ 
bien ils doivent être ardents à le poursuivre et à le 
prendre. ’ 

Tommy. CoDtez-nous, un peu, je vous prie, de 
fjuelle manière ils lui donnent la chasse. 
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M. Barlow. Un homme se place au milieu d’un 
5 canot long et étroit, dont le dessus est couvert de 
] peaux qui viennent se fermer par des cordons au- 
J tour de sa ceinture, en sorte que lV.au de la mer ne 
:j puisse pas pénétrer dans rintérieur de la clialoupe. 
V A ses côtés sont deux lances, l’une plus grande que 
’l l’autre. Devant lui est un faisceau de corde roulée 
9 en cercle. A l’un des bouts de cette corde est atta- 
oché un harpon, dont les pointes sont aiguës et re^ 
9 courbées; à l’autre bout est une grosse vessie 
q pleine d’air. La rame du pêcheur est également 
q plate et large aux deux extrémités. Il la prend des 
b deux mains, et fend l'eau à droite et à gauche avec 
J un mouvement aussi régulier que s’il battait la me- 
asure. Onle voit ainsi courir d'une vitesse incroyable 
a sur les vagues les plus agitées. Dès qu’il aperçoit 
uun veau marin, il s’en approche doucement en tour- 
nnant autour de lui, et tâche de le surprendre à 
’irimproviste, lorsque ranimai, allant contre le vent 
set le soleil, ne peut ni le voir ni l’entendre. Il a 
fi*niême l’adresse de s'avancer, caché derrière la plus 
§ grosse lame d’eau , jusqu’à ce qu’il se trouve à la 
q portée de sa proie. Alors, tenant sa rame de la 
rrmain gauche, il lui lance le harpon de la droite. 
T L’animal, blessé, plonge aussitôt, emportant avec 
d lui le harpon, la corde et la vessie. Mais il n’est pas 
>f longtemps sans être obligé de remonter sur la sur¬ 
it face de l’eau, par le besoin de respirer. La vessie, 
P qui remonte avant lui, indique au pêcheur l’endroit 
O où il doit l’attendre. Il le voit à peine reparaître, 
P qu’il le harcèle avec sa longue lance, et le force de 
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replonger à plusieurs reprises, jusqu’à ce que ses 
forces soient épuisées. Il fond alors sur lui, sa pe-î 
tite lance à la main, et achève de le tuer; puis iljj 
l’attache à son canot, et le traîne eu triomphe jus- * 
qu’au rivage, où sa famille, qui l’attend pour rece- ' 
voir sa proie, l’eniporte avec des cris joyeux et 
s’empresse d’aller préparer le festin. Quoique ces 
pauvres gens ne puissent se procurer leur nourri¬ 
ture qu’avec des travaux infinis et des périls af¬ 
freux, ils sont si généreux et si hospitaliers, qu'ils 
ne rencontrent personne sans l’invitera venir pren¬ 
dre part à leur fête. Un Groenlandais se tiendrait > 
déshonoré pour la vie, si on le croyait capable de 
n’avoir travaillé que pour lui. 

Henri. Il semble que ce soient les plus pauvres 
qui se piqueut d’une grande générosité. 

M. Barlow.- Cela arrive en effet assez souvent; • 
et ce devrait être une leçon pour les riches, qui, 

croient n’avoir rien de mieux à faire de leur fortune ;k 

( 

que de la dépenser eu vains objets de luxe, tan- t 
dis qu’il y a tant de milliers d’iionnêtes gens qui • 
manquent des premières nécessités de la vie. 

Tommy. Mais, monsieur, je vous prie, n’auriez- 
vous pas encore d’autres particularités à m’appren¬ 
dre sur ces Groenlandais ? C’est le récit le plus cu¬ 
rieux que j’aie entendu de ma vie. 

M, Barlow. Il y a encore une autre chose très-im¬ 
portante à vous rapporter au sujet de ce pays. C’est 
dans les mers dont il est entouré que l’on trouve la 
créature la plus énorme de ruiiivers, le plus grand 
de tous les poissons, qu’on appelle la baleine. 
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Tommy. Ah 1 monsieur, j’ai entendu parler con- 
jTusément de ce poisson extraordinaire. Je désirerais 
fbien en savoir quelque chose de plus précis, 

M. Barlow. La baleine est d’une grandeur si 
iqîrodigieuse, qu’elle parvient à soixante et 'dix , 
rguatre-vingts, et même quelquefois à plus de cent 
((pieds de longueur, et à plus de vingt pieds de gros- 
îseur. Lorsqu’elle nage sur la surface des mers, on 
6a prendrait plutôt pour un navire que pour un 
)ooisson. Elle a deux trous au-dessus de la tête, par 
desquels elle lance de l’eau à une extrême hauteur. Ses 
mageoires sont immenses, et sa queue aurait assez 
île force pour renverser un navire. Quand elle s’a- 
ijite et bondit sur les ondes, on dirait une tempête, 
îlont le mouvement se fait sentir à près d’une lieue 
îît dont le bruit porte aussi loin qu’un coup de ca- 
oion. D’après cette peinture, ne croiriez-vous pas 
ijjue cet animal marin est pour riiomme l’être le plus 
isedoutable de la nature? 

# Tommy. Oui, sans doute, monsieur, puisqu’il n’a 
üu’un coup de queue à donner pour culbuter un 
naisseau et dévorer à son aise tout l’équipage. 

[. M. Barlow. Malgré sa force incroyable, la ba- 
lieine est pour l’homme le monstre le moins dange- 
jeux que produise FOcéau. Elle ne cherche pas 
îuême à lui faire le moindre mal, parce qu’elle n’en 
q pas besoin. Sa principale nourriture est le menu 
ioisson, et eu particulier le hareng. Cette dernière 
q.;pèce se reproduit avec une telle abondance au 
liiiilieu des glaces des climats septentrionaux, que la 
9 uer en est presque entièrement couverte pendant un 

17. 
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certain temps de Tannée. C’est alors que la baleine 
affamée les poursuit, et les engloutit par mil lierai 
dans ses vastes entrailles. 

Hekbi. Quel nombre, en effet, de ces petits ani¬ 
maux il faut pour un séul repas d’un poisson sir 
monstrueux ! 

M. Baklow. La baleine, à son tour, devient iaf 
proie de la cupidité de Thomme. Les Groenlan->i 
dais ont du moins une excuse suffisante pour la> 
tuer, dans la disette où ils sont de végétaux et deft 
toutes les espèces de fruits que la terre produit li-i 
béralement sous des climats plus fortunés. Mais' 
comment justifier les Européens, qui envoient^ 
chaque année un grand nombre de vaisseaux faire^É 
la guerre à ces inofîensifs cétacés, uniquement pourip 
l’huile qu’ils retirent de leur corps et pour leursl 
barbes élastiques, connues sous le nom de baleinesX 
dont on fait les buses et qui servent à garnir lesr 
corsets des femmes? Lorsqu’un vaisseau destiné à* 
cette expédition aperçoit une baleine, il envoie à sa* 
rencontre une grande chaloupe, montée de six ma-*- 
telots et suivie de plusieurs autres qui portent desw 
cordes au besoin. Le pêcheur le plus hardi et lei 
plus vigoureux se tient debout sur le devant de la 
première chaloupe; et, quand la baleine se dresse*^ 
un peu pour respirer, il lui lance un grand harpon» 
de fer, en s’éloignant aussitôt, de peur que Tani-v 
mal, qui, après avoir été blessé, donne de furieuKf 
coups de queue et de nageoires, ne renverse la cha- î 
loupe, ou qu’elle ne s’engloutisse dans rabîine qu’il ' 
ouvre autour de lui. La baleine plonge avec une in-^ 
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Tsroyable vitesse, et quelquefois pendant une heure, 
ismportant jusqu'à deux mille brasses de corde, 
i|]iie tous les bateaux s’empressent de lui lâcher à la 
[/suite du harpon enfoncé dans son corps. On a 
/grand soin de veiller à ce qu’aucun obstacle n’em- 
/oéche la corde de filer librement ; car telle est la 
o'orce de la baleine, qu’elle entraînerait la chaloupe 
7ivec elle au fond de la mer. Pour prévenir cet ae- 
dsident, un homme se tient debout-, une hache à la 
rmain, prêt à couper la corde au moindre embarras, 
r>:andis qu’un autre est occupé sans relâche à jeter 
l’eau sur le bord de la chaloupe où glisse la 
osorde, de peur qu’elle ne vienne à s’enflammer par 
se frottement. Épuisée par ses efforts et par la perte 
gle son sang, la baleine enfin se relâche de sa vi- 
îsesse et remonte sur la surface de l’eau pour respi- 
: 9 *er. C’est alors que les pêcheurs qui la suivent l’at- 
fsaquent avec une nouvelle furie et achèvent de lui 
olonner la mort. Sa masse inanimée flotte au loin 
HiUr les ondes. Le vaisseau, qui s’est tenu constam- 
\ment h la voile, s’approche en ce moment des cîia- 
fooupes, qui attachent leur proie à ses côtés avec de 
livrasses chaînes. Aussitôt les matelots descendent 
uair la baleine avec des bottes armées de crampons 
9lle fer aux semelles, de peur de glisser. On com- 
►rmence par couper les barbes, les nageoires et la 
ii[iueue du cétacé; on le dépouille ensuite de sa peau, 
ujpii est épaisse d’un doigt, et on enlève par mor- 
,9[:eaux sa graisse, qui a huit ou dix pouces d’épais- 
9 !eur, C’est cette graisse qui, fondue dans une chau- 
liJlière, donne Fhuiie de baleine, que l’on renferme 



dans des tonneaux pour la transporter ici, où elleà 
est employée à un nombre infini d’usages. Les restes! 
de ce vaste corps sont laissés en proie aux poissons,! 
aux ours et aux Groeninndais, qui les ramassent 
soigneusement pour s’en nourrir. Ils osent quelque-! 
fois eux*mémes poursuivre la baleine; mais ils n’yl 
vont qu’en grand nombre, et sur des bateaux plusï 
grands que ceux dont nous avons parlé. Ils l’at-^ 
laquent à peu près de la même manière que les Eu-J 
ropéens : seulement, comme ils ne sont pas si bieaj 
fournis de cordes, ils se contentent d’attacher des^^ 
peaux de veaux marins enflées d’air à l’autre bouti-' 
de la corde qui suit le harpon. Ce moyen leur serti 
également à fatiguer leur ennemi, qui éprouve de la i 
résistance à entraîner avec lui ces peaux sous les 
ondes, et à le faire découvrir au moment où il re¬ 
monte à leur surface. 

Henri. Je ne puis m’empêcher de plaindre le sorti 
de cette pauvre baleine, que Ton va tourmenter si' 
cruellement pour lui ravir ses tristes dépouilles. 
Pourquoi ne pas la laisser vivre, sans l’inquiéter, 
parmi les glaces affreuses où elle est née? 

M. Baeloxv. Vous devriez connaître assez les 
hommes, pour savoir qu’il n’est rien que la soif de 
l’or ne leur fasse entreprendre. 

Henri. A la bonne heure; mais qu’ils ne fassent •; 
donc que des choses où ils n’aient pas besoin d’em¬ 
ployer la cruauté. Qu’ils se bornent à déchirer le 
sein de la terre, personne ne s’en plaindra. 

M. Barlovv. Il serait bien à désirer que ce sen¬ 
timent fût gravé dans tous les cœurs. Cependant il 
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[iiixt considérer que la baleine elle-même ne sub- 
2 Ste qu’en dévorant des milliers de poissons ; en 
lorte que si ceux-ci étaient susceptibles de recon- 
caissance, ils devraient bénir les Européens comme 
îses bienfaiteurs qui viennent les délivrer de leur en- 
aemie. 

' Tommy. Mais , monsieur, je vous prie, pour en re- 
[senir aux Groenlandais, quelle est rédneation qu’on 

oonne aux enfants dans cette horrible contrée? 

% 

Fi M. Barlow, Lorsque les hommes arrivent de la 
aêche, couverts tout à la fois de sueur et de gla- 
loons, et qu’ils viennent s’asseoir tranquillement dans 
jsurs cabanes pour se régaler de leur proie, la con- 
sersation ordinaire roule sur les dangers et les ac- 
)iidents qu’ils ont éprouvés dans leur expédition, 
luhacun raconte à sa famille comment il a bondi sur 
ises vagues pour surprendre le veau marin, com¬ 
ment il l’a percé de son harpon, comment il l’a en- 
u.uite attaqué la lance à la main ; comment l’ani¬ 
mal , furieux de ses blessures, s’est élancé sur lui 
}oour le déchirer; comment enfin , par son cou- 
6‘age et par son adresse, il a su triompher de son 
rennemi et le conduire sur le rivage. 11 raconte 
o.ous ces détails avec le sentiment et la chaleur 
)fîont on est pénétré en parlant d’un fait qui inté- 
9 **esse également son amour-propre et la curiosité 
»He ceux qui vous écoutent. Les petits garçons, at- 
Ttroupés autour de leur père, s’animent au récit de 
3f5es exploits, et brûlent déjà de partager ses tra- 
îwaux et sa gloire. Aussitôt qu’un enfant a l’usage 
i£dc ses pieds et de ses mains, son père lui donne 
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un arc et des flèches pour s’exercer à tirer juste auj 
but. Il lui apprend à lancer des pierres contre um 
panier suspendu où est renfermé son déjeuner,.’ 
qu’il est obligé, par ce moyen, d’obtenir par sas; 
propre adresse. A l’âge de dix ans, on lui donne unn 
petit canot pour s’instruire h ramer et 5 luttenf 
contre les vagues. On l’exerce à nager tantôt sunj 
un côté, tantôt sur l’autre, avec une rame qui luiii 
sert de balancier, à plonger la tête en bas, et à seo 
relever du côté qu’on lui prescrit. Tantôt il passe sa b 
rame entre ses bras et son dos, et l’agite si bien à b 
droite et à gauche, qu’il descend sous les ondes ou u 
remonte à sa volonté. Tantôt il jette sa rame; et, , 
s’élançant hors du bateau pour la reprendre, il la e 
saisit et l’entraîne avec tant d’adresse au fond de la c 
mer, qu’en frappant perpendiculairement contre le s 
roc ou le sable, elle rebondit et revient avec lui sur i 
la surface des eaux. Toutes ces manœuvres sont J 
absolument nécessaires pour savoir conduire un i 
canot. Comme il suffit du moindre accident pour le e 
renverser, et qu’alors son conducteur, qui est atta-»- 
ché, comme je vous l’ai dit, par le milieu du corps, , 
ne peut s’en dégager, et tombe la tête en bas sous ? 
les vagues, il se noierait infailliblement, s’il ne s’é- - 
tait pas instruit à reprendre l’équilibre par le se- * 
cours de sa rame. C’est à l’âge de quinze ou seize 5 
ans, lorsqu’il est bien formé à tous ces exercices, , 
qu’un jeune homme suit enfin son père à la pêche i 
du veau marin. Le premier qu’il vient à bout de ! 
prendre doit servir à régaler sa famille et ses amis. 
Pendant le festin, il raconte son expédition, et 
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conimcDt il s’est rendu maître de sa proie. Il a la 
gloire d’entendre tout le monde applaudir à son 
adresse et à son courage. Mais s’il n’avait rien pris, 
ou s’il n’avait donné aucune preuve de talent, il se¬ 
rait méprisé des hommes et réduit à subsister de la 
pêche propre aux femmes, c’est-à-dire de harengs, 
de moules et de coquillages. Il y a des jeunes gens 
paresseux ou incapables, et ceux-là sont obligés 
quelquefois de faire honteusement chez les autres 
l’office des servantes. A vingt ans, un Groenlandais 
doit savoir fabriquer son canot et son équipage 
et voguer de ses propres rames. Il ne tarde pas 
alors à se marier ; mais il reste toujours avec ses 
parents. 

Henbt. Dites-moi, je vous prie, monsieur, n’est-ce 
pas dans le Groenland que les hommes voyagent 
sur des traîneaux tirés par des chiens.^ 

Tommy. Des traîneaux tirés par des chiens? Cela 
doit être plaisant. Je n’aurais jamais imaginé qu’on 
employât des chiens à traîner des voitures. 

M. Barlow. Les Groenlandais en font bien aussi 
des attelages; mais l’usage n’en est pas si commun 
que dans l’autre pays dont je vous ai parlé, et qui 
s’appelle le Kamtchatka, presqu’île au nord-est de 
l’Asie. C’est un pays horrible et couvert de glaces 
comme le Grbénland. Les habitants v élèvent de 

«.i 

grands chiens qu’ils attellent au nombre de quatre, 
six, huit ou dix, à un traîneau léger, pour courir 
dans la saison des neiges et des glaces. Aux ap¬ 
proches de l’été, ils donnent la liberté à leurs 
chiens, qui sont accoutumés à'pourvoir d’eux-mêmeâ 
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ri leur subsistance, en allant le long des bords des 
rivières, on ils trouvent une quantité de débris de 
poissons que les pêcheurs y laissent exprès pour eux. 
Dès le mois d’octobre, avertis par les premières ri¬ 
gueurs de rhiver, ils se rendent d’eux-mêmes dans 
la demeure de leurs maîtres. Ils y arrivent gras et 
potelés; mais cet embonpoint ne dure guère. On 
commence par les attacher pour les faire maigrir, 
en diminuant par degrés leur nourriture ; et Ton 
linit bientôt par ne leur donner à manger que la 
nuit, de peur qu’ils ne deviennent trop pesants à la 
course. Dès que la neige a couvert la terre, la sai¬ 
son de leur travail commence, et on les attelle aux 
traîneaux. Le couducteur, assis de côté et les jambes 
pendantes, conduit scs coursiers avec un bâton de 
trois pieds, garni de grelots, qu'il secoue pour les 
animer. S’il en voit un se négliger dans sa marche, 
il lui jette son bâton, qu’il a l’adresse de ramasser 
en passant. Ce n’est point avec des rênes qu’il les 
gouverne; il lui suffit de crier onga, s’il veut aller 
h droite, et /ina, s’il veut aller à gauche. Pour re¬ 
tarder la course, il laisse traîner ses pieds sur la 
neige; pour s’arrêter, il y enfonce son batoii. Cette 
manière de voyager l’expose à de grands périls. 
Lorsqu’il traverse une forêt ou des endroits couverts 
de broussailles, il risque, à chaque instant, de se 
crever les yeux ou de se rompre les bras et les 
jambes, parce que les chiens redoublent d’ardeur 
et de vitesse à proportion des difficultés qu’ils ont 
à vaincre. Dans les descentes escarpées, il n’est pas 
possible de les arrêter. INfalgré la précaution que 
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l’on prend d’en dételer la moitié et de retenir les 
autres de toute sa force, ils emportent le traîneau, 
et quelquefois renversent le conducteur. Alors ce¬ 
lui-ci n’a d’autre ressource que de courir après ses 
chiens, qui vont d’autant plus vite que le poids du 
traîneau est devenu plus léger. Quand le traîneau 
s’embarrasse un peu dans les broussailles, l’homme 
le rattrape ; et s’il n’a pas le temps d’y remonter, 
il s’y accroche d’une main et se laisse emporter, 
rampant sur son ventre jusqu’à ce que les chiens 
^soient arrêtés ou par leur lassitude ou par quelque 
obstacle. 

Henri. Oh! les pauvres malheureuxl 

M. Barlow. Ce n’est pas tout encore : il leur 
arrive quelquefois d’être surpris au milieu de leur 
course par des bourrasques affreuses et par un dé¬ 
luge de neige. Quel serait le désespoir d’un Euro¬ 
péen, en se voyant ainsi abandonné à la distance de 
vingt ou trente lieues de son habitation, et livré 
seul aux fureurs de la tempête, au milieu de ces 
plaines désertes! L’intrépide habitant de ces con¬ 
trées, accoutumé dès son enfance 5 braver les ri¬ 
gueurs de la nature et à se rendre, en quelque sorte, 
supérieur aux éléments, ne laisse point abattre 
son courage. Il court se réfugier dans les bois avec 
ses chiens et son traîneau, jusqu’à ce que l’ou¬ 
ragan ait perdu de sa violence. Lorsqu’il dure 
plusieurs jours, comme cela arrive souvent, il est 
obligé de donner à manger à ses chiens les cour¬ 
roies et les cuirs de son traîneau, heureux de n’être 
pas réduit à leur disputer cette nourriture, s’il a 
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conservé quelque l’este du poisson sec qu’il a prii 
en partant pour son voyage ; plus heureux ein 
core, s’il n’est pas gelé par le souffle perçant db 
vent du nord. Pour s’en garantir, il se met datn 
un creux qu’il garnit de branches ; et là , s’asii 
seyant les jambes croisées sous lui, et bien envcr 
loppé dans ses fourrures , il se laisse enseveli! 
tout entier sous les flots de la neige, à l’exceptioo 
d’une petite ouverture qu’il se ménage pour a voie 
la liberté de respirer. C’est dans cet état qu’il passai 
quelquefois des journées entières, environné de se3 
chiens, qui aident à le réchauffer, jusqu’à ce que II 
tempête soit passée, et que la neige, affermie pae 
une forte gelée, lui donne la liberté de reprendra 
son voyage. 

Tommy- Je n’aurais jamais imaginé que dee 
hommes fussent en état de résister à tant de périlse 
de fatigues et de désagréments. Mais les pauvres 
malheureux qui habitent ces déplorables contrée,o 
ne se font-ils pas une grande joie de les quitter lorse' 
qu’ils en trouvent l’occasion? Ils doivent, je crois 
s’estimer.bien heureux d’aller s’établir sous des cli-i 
mats plus favorables. 

M. Barlow, Ils sont bien éloignés de ces senti-i: 
ments; au contraire, lorsqu’on leur dit que dans legs 
autres pays on ne prend pas de veaux marins, ilsl 
répondent que ces pays doivent être bien misérables,g 
en comparaison de leur patrie. D’ailleurs ils ont em- 
général un si profond mépris pour les étrangers « J 
qu’ils ne se sentent pas la moindre inclination à vi-i 
siter les pays que ceux-ci habitent. 
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rToMMY. Que me dites-vous, monsieur? Com- 
9 ént ces stupides et malheureux sauvages s’avisent- 
î de mépriser des hommes qui leur sont si supé- 
®urs? 

PIM. Bablow. Ils ne sont pas si bien convaincus 
9 cette supériorité que vous pourriez le croire. Les 
iroenlandais, par exemple, voient que les étrangers 
ul viennent chez eux ne les égalent point dans Part 
e manier un canot et de prendre les veaux ma- 
rms, les deux choses qu’ils ont le droit de regarder 
omme les plus utiles. C’est sur ce point de com- 
araison qu’ils nous jugent. Aussi nous considèrént- 
s avec un grand dédain; et nous ne devons pas 
oous étonner de paraître à leurs yeux ce qu’ils pa- 
missent aux nôtres, c’est-à-dire des peuples mal- 
seureux et barbares. 

Tommy. Voyez l’impertinence. J’aimerais bien à 
jsur faire sentir tout le ridicule de leur orgueil. 

M. Barlovv. Ce serait vous charger d’une entre¬ 
mise assez difficile. Mais, dîtes-moi, ne vous regar- 
?#ez-vous pas comme infiniment supérieur à ce que 
oous appelez les gens du peuple, et ne vous ai-je 
B«as souvent entendu exprimer pour eux le plus 
igrand mépris? 

Tommy, Grâce à vous, monsieur, je ne les mé- 
forise pas autant que je le faisais auparavant. D’ail- 
9 eurs, si je m’estime un peu plus, c’est que j’ai eu 
9 e bonheur d’être élevé en gentilhomme. 

M. Barloxv. Il est bien triste pour moi de n’a- 
tvvoir pu encore réussir à comprendre exactement ce 
pque c’est qu’un gentilhomme. 


Il 
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Tommy. Mais, monsieur, c’est lorsqu’on n’est n 
élevé a travailler comme des manœuvres, et que T'I 
a des gens à ses ordres pour se faire servir, aiui 
que mon père et ma mère. Voilà comme on est ge^: 
tilhomme. 

M. Barlow. Et alors on a le droit de mépris» 
les autres? 

Tommy. Ce n’est pas ce que je veux dire. Voc 
conviendrez cependant qu’on a le droit de se inett»; 
au-dessus d’eux. 

M. Barlow. En quoi donc? Vous, par exemple 
qui avez été élevé en gentilhomme, étiez-vous am 
dessus du’reste du monde lorsque vous êtes venu io 

Tommy\ Certainement, monsieur, je n’en savasi 
pas alors autant que j’en sais aujourd’hui. 

M. Barlow. Et que savez-vous encore? N’enten 
dez-vous pas tous les jours parler de mille chose? 
que vous ignorez? 

Tommy. J’en conviens. 

M. Barlow. Le plus petit paysan ne sait-il pa( 
mille fois mieux que vous comment il faut travaiüél 
la terre pour en obtenir la première nourriture db 
l’homihe? 

* 

Tommy. Il est bien vrai. 

M. Barlow. Le dernier apprenti maçon ne s©; 
rait-il pas plus capable pour bâtir une maison solideo 

Tommy. Je l’avoue encore. 

M. Barlow. Et croyez-vous qu’il y ait des conn 
naissances plus importantes que celles de ces hommes 
utiles ? 
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rioMMY. Non, sans doute, monsieur : la première 
oose est de vivre, et la seconde est de dormir en 
ireté. 

OI. Barlow, S’il fallait décider entre eux et 
JUS sur les véritables services que la société ré¬ 
unie, croyez-vous que la balance penchât en votre 
iweur ? 

LTommy. Hélas î non. 

ÆM. Barlow. Pourquoi donc vous étonneriez-vous 
3te des hommes, tels que les Grdenlandais, qui 
j'us surpassent évidemment dans les métiers qui 
9 ez eux sont les plus utiles à la vie, aient une 
iæilieure opinion de leur importance que de la 
Jitre? Si vous étiez au milieu de ce peuple, com- 
[snt vous y prendriez-vous pour le faire revenir 
sa prévention, que vous trouviez tout à l’heure 
iridicule? 

rToMMY. Je leur dirais que j’ai reçu une meilleure 
iiucation. 

s/HVL Barlow. Voilà ce qu’ils ne croiraient point 
i* votre parole. Ils voudraient voir d’abord si 
uus excellez à conduire une chaloupe, à plonger 
uns la mer et à poursuivre le veau marin et la ba- 
une. Je pense que vous ne sortiriez pas de ces 
ireuves avec beaucoup de gloire; et vous seriez 
Esenlôt réduit à mourir de faim , s’ils ne vous of- 
inient charitablement une partie de leur pêche. 
[Luant à votre qualité de gentilhomme, ils ne s’ar- 
jlteraient guère à cette distinction ; et jamais vous 
c leur feriez comprendre qu’un homme, qui vaut 
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n 

uaturellemeDt son semblable, doive se soumeUM 
flatter l’orgueil insolent d’un autre, précisémoi 
parce qu’il est mille fois plus utile que lui. 

Tommy. En effet, monsieur, je commence à croo 
que je pourrais bien n’être pas d’une nature si su]i 
rieure que je l’imaginais. 

M. Barlow. Plus vous en serez convaincu, 
plus vous serez en état d’acquérir sur les autresa 
véritable supériorité, celle des talents et des i 
niières utiles. Il n’est que des esprits faibles ; 
rétrécis qui puissent attacher la grandeur réelli»! 
d’autres distinctions. « 

* Tommy fut vivement frappé de ces réflexions ji^ 
dicieuses; mais ce qui l’occupa bientôt uniquemeia 
ce fut la peinture qu’il se retraçait de la manière { 
vivre des Groenlandais, et surtout le parti qu’ils ÿ 
valent tirer des chiens pour voyager sur la neifji 
Ces traîneaux et leur attelage ne firent que roun 
dans sa tête pendant la moitié de la journée. HéUh 
le soir même, cette préoccupation devait produn 
un événement bien fâcheux pour l’orgueil de noto 
jeune héros. ♦ 

M. Barlow venait de recevoir de Terre-Neuve * î 
beau chien, nommé César, également remarquala 
par la grandeur de sa taille, sa ,force, sa douceus 
et son adresse à nager dans les eaux les plus pm 
fondes. Tommy n’avait guère tardé à former avi 
lui une étroite connaissance. Il en avait fait le coio 
pagnon de ses promenades et, de ses plaisirs. Tœ" 
tes les fois qu’ils passaient ensemble sur le booi 
d’un étang, Tommy s’amusait à y Jeter, le plltj 
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Mn (ju'il lui était possible, un gros bâton ; et 
àésar, sans délibérer, courait le chercher, en plou- 
sant tête baissée , et le rapportait aussitôt dans sa 
ueule. Nous avons vu combien Torainv avait été 
sappé de la peinture des chiens du Kamtchatka 
; de leur manière de conduire les traîneaux. La vi- 
ueur et Tagilité de César lui lirent naître la pensée 
>cn tirer le même jïarti. L’instant uiême où cette 
hée se présenta à son esprit fut choisi pour l’exé- 
ution. 11 se pourvut aussitôt d’une bonne corde, 
: il alla prendre dans la cuisine la chaise la plus 
nrte qu’il put trouver, pour en faire un traîneau, 
fhargé de cet attirail ^ il se rendit sur une grande 
)ièce de gazon que les petits garçons prenaient 
our le théâtre de leurs ébats. Tommy, ayant ren- 
ersé sa chaise par terre, y attacha les deux bouts 
æ sa corde, et, avec le reste, y sut former adroite- 
nent un harnais fort propre, que César laissa mettre 
ums résistance sur son dos et autour de son poi- 
sail. Déjà, un grand fouet à la main, Tommy ve¬ 
rnit de s’asseoir, d’un air triomphant, sur sou char, 
drsque les petits garçons, attirés par la curiosité 
SB ce spectacle, accoururent tous autour de lui et, 
ar leur admiration, enflammèrent l’ardeur qu’il 
iwait de se signaler- Il commença par employer les 
iompliments ordinaires, qu’il avait souvent entendu 
gîS cochers adresser à leurs clievaux et à faire 
saquer son fouet. Mais César, qui ne comprenait 
ras ce langage, en prit de l’humeur ; et son impa- 
aence s’exprima par des écarts fougueux et par 
loutes les caracoles d’un coursier indompté. Tommy, 
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de sou côté, qui regardait sou houueur coiume e:9 
sentielîement engagé à sortir avec succès de cette etis 
treprise, ne Fut pas arrêté par de pareilles boutades 
et il déchargea un rude coup de fouet sur les flani>£ 
du rebelle César, qui partit aussitôt, emportant avt.^ 
lui le char, le vainqueur, au milieu des acclamar 
lions de l’assemblée. Quel moment de triomphe poiK 
le jeune Merton! il jetait autour de lui des n 
gards superbes, et il se tenait sur son siège av(v 
une fermeté inébranlable. Par malheur, il y avait a 
bout de cette place un abreuvoir où l'on menasi 
boire les chevaux du village, et dont le fond descets 
dait, par une pente douce, jusqu’à la profondeur ô 
trois ou quatre pieds. César, qui avait fait plus d’um 
fois ses exercices dans cette pièce d’eau, y courum 
par un instinct naturel, pour se débarrasser d’u’ 
train qui l’importunait. Ce fut alors que Tomnn 
commença à s’elfrayer. Il voulut apaiser son coursûb 
et tâcher de le reteuir, pour avoir le temps de s’-'c 
lancer de son char. Tous ses efforts furent inutiles, 
César avait déjà les pieds dans l’eau ; et un instaïc 
après il se trouva au milieu de ce petit océan, nso 
géant de toute sa force, et toujours suivi de soo; 
conducteur, dont la tête paraissait à peine sur I 
surface. Que ne puis-je vous cacher l’embarras o 
notre héros infortuné se trouvait sur les suites pq 
rilleuses de son aventure! Hélas! il n’attendit puj 
longtemps la catastrophe. César, d’un vigoureua 
coup de collier, ayant brusquement renversé 
chaise, Tommy fut enseveli sous l’eau jusqij| 
par-dessus les oreilles. Pour comble d’iufortunet 
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irabreuvoir n’avait pas été nettoyé depuis quelques 
îauiiées; et Toinmy, lorsqu’il fut remonté sur scs 
fpieds, parut, non dans l’éclat d’un jeune Triton 
)qui folâtre sur les ondes, mais comme un monstre 
î amphibie qui traîne pesamment sa masse limo- 
ineuse vers le rivage. Je vous laisse à penser quels 
i sentiments Ct naître une si étrange apparition dans 
l l’ame des spectateurs. Tout leur respect pour un 
( petit gentilhomme ne put les empêcher de se livrer 
;,à des éclats de rire bruyants, qui remplirent au loin 
i la plaine. Tant que Tommy fut occupé à se relever 
de ses plongeons et de ses glissades, à se débattre 
contre les eaux et à secouer sa chevelure humide, 
il ne parut guère oflensé de ces insolentes risées; 
mais, lorsqu’enfm parvenu sur le bord il put se péné¬ 
trer tout entier de la honte de sa mésaventure, une 
rage soudaine s’empara de ses esprits; et, se pré¬ 
cipitant au milieu des railleurs, il leur distribua à 
droite et à gauche des coups de poing avec tant de 
furie, qu’il se vit bientôt dans la situation d’un 
* vainqueur qui poursuit une armée en déroute. Mal¬ 
heur à ceux qui se trouvaient sur ses pas! L’âge 
ni le sexe, rien n’était épargné. Les faibles et les 
petits étaient également ses victimes. Dans le res¬ 
sentiment dont il était transporté, avait-il le temps 
de consulter la clémeuce? Taudis qu’il vengeait 
ainsi ses affronts et qu'il chassait les vaincus de¬ 
vant lui, M. Barlow parut tout à coup, attiré sur 
le champ de bataille par le tumulte et les cris plain¬ 
tifs qui se faisaient entendre de toutes parts, 11 
resta quelques moments indécis sur le parti qu’il 

18 


















— 314 — 

avait à prendre. Si le honteux égarement de ïonimy * 
excitait sou indignation, sa figure bouleversée, le;/, 
désordre de ses habits, l'eau qui dégouttait encore^ 
de tous ses membres, étaient bien propres à le te-^- 
nir suspendu entre le rire et la pitié. Tommy, à son i 
toui\ ne se trouvait guère moins embarrassé à i 
Taspect imprévu de son niaitre. Ne soyez donc pas i 
surpris si je ne peux vous rendre avec plus de net- - 
teté une scène compliquée de tant de sentiments < 
divers. Tout ce que je puis vous dire, c’est que ï 
l’arrivée de M. Barlovv fît cesser le désordre gé- - 
uérai.ll conduisit Tommy dans sa chambre, le fît J 
déshabiller et mettre au lit, et prit toutes les pré- - 
cautions que lui suggéra sa prudence pour empê- - 
cher que ce petit malheur n’eilt des suites funestes < 
pour la santé de son élève. 

Bientôt arriva l’époque où M. Merton, sollicité i 
par les vives instances de sa femme, avait permis < 
que Tommy vînt passer quelques jours au château. , 
M. Barlow fut extrêmement affligé de celte résolu- • 
tion, persuadé, comme il l’était, que son élève allait t 
se trouver au milieu d’une société où il recevrait J 
des impressions bien différentes de celles qu’il avait J 
travaillé avec tant de soin à faire naître dans son i 
cœur. Henri reçut en même temps de M. Merton j 
une invitation très-pressante pour accompagner son j 
ami, avec la permission de son père. Quoique la j 
première expérience qu’il avait faite de la vie du j 
grand monde ne lui rappelât pas d’agréables sou- *• 
venirs, il était d’un caractère trop obligeant pour * 
n’écouter que sa répugnance. D’ailleurs, l’attaclie- ■ 
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ment sincère qu’il avait pris pour Tommy lui faisait 
craindre de le quitter, bien qu’il eût aussi du cha¬ 
grin de quitter son cher maître. Pour M. Barlow, il 
ne vit partir les deux enfants qu’avec un extrême 
regret, et en faisant des vœux pour les voir reve¬ 
nir dans les mêmes sentiments qu’il avait su leur 
inspirer. 

A leur arrivée au château, nos deux amis furent 
introduits dans un riche salon, où l’on avait ras¬ 
semblé la plus brillante compagnie des environs. 
Il y avait aussi une foule de jeunes gens et de 
; jeunes demoiselles, que l’on avait invités pour tout 
le temps des vacances de Tommy. Aussitôt qu’il se 
présenta, on n’entendit qu’un concert universel de 
louanges en son honneur. Comme il était grandi! 
comme il s’était formé! le charmant petit garçon! 
on ne pouvait rien voir de si gentil! Ses yeux, ses 
dents, ses cheveux, excitaient l’admiration des 
dames. Trois fois il fit le tour du salon, pour rece¬ 
voir les compliments de la compagnie et pour être 
♦ présenté aux jeunes demoiselles. Et le pauvre 
Henri? Hélas! il ne fut remarqué de personne, 
excepté de M. Merton, qui le reçut dans ses bras 
avec une tendre cordialité. Quelques instants après, 
une dame qui était assise auprès de M"’® Merton 
lui demanda d’un air mystérieux, mais assez haut 
pour être entendue de toute l’assemblée, si c’était 
là ce petit garçon de charrue que M. Barlow pré¬ 
tendait élever en gentilhomme. « Oui, c’est lui- 
même , répondit M“* Merton. — Je l’aurais deviné, 
reprit la dame, à son air gauche et à ’&a physiono- 
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mie commune; mais comment pouvez-vous souffrir f 
que votre Cls, qui, sans flatterie, est un des enfants e 
les plus accomplis que j’aie vus, soit le compagnon r 
de ce petit rustre? Ne craignez-vous pas qu’il ne a 
contracte insensiblement dans sa société de mau- - 
vaises habitudes, qu’il ne prenne de lui des sen-- 
timents bas et vils? Pour moi, qui tiens qu’unes 
bonne éducation est la chose la plus importante de s 
la vie, je n’ai rien épargné pour donner h ma chère s 
Mathilde toutes les perfections qui peuvent la faire s 
paraître avec avantage dans le monde. Je me flatte £ 
qu’on peut déjà reconnaître, à son instruction, les e 
soins de ma tendresse. Elle danse à ravir, se pré- - 
sente avec grâce, et personne ne se coiffe et ne se £ 
pare avec plus de goût. » 

Pendant le cours de cet entretien, dont le pauvre f. 
Henri avait fourni l’occasion et le sujet, une jeune £ 
demoiselle, observant que personne ne daignait J 
avoir pitié de son embarras, s’avança vers lui d’un i 
air gracieux ; et, l’ayant pris par la main, elle le fit J 
asseoir à son côté. Cette aimable personne, d’un^x 
caractère plein de douceur et de bienveillance, s’ap- - 
pelait miss Simmons. Henri, grâce à l’affabilité de £ 
ses manières, se trouva tout de suite à son aise avec c 
elle, comme s’il l’eût connue depuis longtemps. S’il I 
était dépourvu des grâces artificielles que donne l’u- - 
sage du monde, il possédait la politesse naturelle. , 
M. Barlow, en tâchant de préserver sou cœur des 
mauvaises impressions, ne s’était pas moins attaché 
à entretenir la justesse de ses idées et à nourrir la i 
force de sa raison. Henri, à la vérité, ne disait au- • 
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cun de ces mots brillants qui rendent un petit 
garçon le favori des dames. 11 n’avait pas cette viva¬ 
cité, ou plutôt cette impertinence, qui passe pour 
de l’esprit devant Içs gens superficiels; mais il savait 
écouter ce qu’on lui disait, et répondre avec intelli¬ 
gence aux questions qui étaient à sa portée. Miss 
Simmons, quoique plus âgée et plus instruite que 
lui, fut enchantée de sa conversation, et le trouva 
infiniment plus aimable et plus sensé que tous ces 
petits gentilshommes qui bourdonnaient autour 
d’elle, et dont le babil importun ne faisait que l’é¬ 
tourdir. 

En ce moment, on vint appeler la compagnie pour 
le dîner. Henri ne put s’empêcher de frémir à ce 
mot, lorsqu’il se souvint de tous les embarras que lui 
avait causés son premier repas au château. Cepen¬ 
dant il prit la résolution de faire bonne contenance, 
par considération pour son ami. En voyant tant de 
beaux messieurs et de belles dames pressés les uns 
contre les autres, tant de domestiques bien frisés, 
* debout derrière leurs chaises, pour les servir; un si 
grand étalage de sauces et de ragoûts dont il n’a¬ 
vait jamais goûté, et dont il ne savait pas même le 
nom; tant de pompe et d’embarras pour ce qui 
devrait être la chose du monde la plus simple et la 
plus aisée, il enviait le sort des gens de la cam¬ 
pagne, qui vont s’asseoir à leur aise sous l’ombrage, 
et savent faire un joyeux dîner sans cet appareil^d’ar¬ 
genterie et de porcelaines, et surtout sans de vains 
compliments et d’éternelles cérémonies. Pendant 
qu’il se livrait à ces réflexions, ïommy, placé entre 
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les deux femmes les plus distinguées de la société, , 
J ne pouvait suffire à répondre à leurs agaceries. Tout ; 

ce qu’il disait au hasard était relevé comme un trait ; 
étincelant d’esprit, Henri avait peine à revenir de sa , 
surprise. Son affection pour Tommy était pure et ; 
■ sincère; loin que le moindre sentiment de jalousie i 

fût jamais entré dans son coeur, il s’était réjoui de i 
tous les progrès qu’il avait vu faire à son camarade, 
encore plus que des siens. Cependant il n’avait : 
jamais découvert en lui aucune trace de ce mérite j 
supérieur dont on lui faisait compliment. Lorsqu’il 
pouvait attraper à la volée quelqu’un de ces traits i 
qui avaient tant de succès, il les trouvait au-des¬ 
sous de sa conversation ordinaire. Cependant, 
comme il voyait de grandes dames en penser dif¬ 
féremment, il aimait mieux condamner sa péné¬ 
tration, et croire qu’il se trompait, quoiqu’il n’eût 
pas un sentiment bien vif de cette erreur; mais il 
n’en était pas ainsi de Tommy. Les compliments 
qu’on lui adressait de tous côtés ne tardèrent pas 
à lui persuader qu’il était un petit prodige. En con- ♦ 

^ sidérant (|uelles étaient les personnes qui lui ren¬ 

daient ce témoignage, il trouvait qu’on avait fait 
jusqu’à présent une grande injustice à son mérite. 

Il se voyait souvent contredire chez M, Barlow, et il 
était obligé de donner des raisons sur ce qu’il avan¬ 
çait. Mais ici, pour exciter l’admiration, il lui suffi¬ 
sait d’ouvrir la bouche; et ses auditeurs trouvaient 
ses moindres paroles pleines de sens et d’esprit. 

/ Madame Merton elle-même n’était pas la dernière 

à lui prodiguer ses'suffrages. Les progrès qu’elle 
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avait vu faire à son intelligence par les soins de 
IM. Barlow, et les nobles sentiments qu’il lui avait 
inspirés, avaient bien flatté sa tendresse ; mais le 
voir briller avec cet éclat extraordinaire devant des 
Juges si délicats, et dans une compagnie de si bon 
ton, c’était pour son cœur la source des transports 
les plus vifs qu’elle eût jamais éprouvés. Ce succès 
général anima tellement la langue effrénée du jeune 
gentilhomme, qu’on l’aurait vu s’emparer de toute 
la conversation avant la fln du dîner, si M, Merton, 
qui ne goûtait pas les saillies de son fils à beau¬ 
coup près autant que sa mère, ne Teût arrêté dans 
sa brillante carrière. 

Pendant que son camarade occupait ainsi la 
scène, Henri gardait modestement le silence, livré 
tout entier à ses observations. Al. Merton et miss 
Simmons étaient presque les seuls qui eussent pris 
une bonne idée de sa retenue; les autres ne voyaient 
en lui qu’un petit paysan sauvage. Les jeunes gen¬ 
tilshommes, qui avaient conçu pour lui le mépris le 
• plus profond, lui montraient à peine les égards les 
plus communs de la civilité. Les instigateurs de 
cette indigne conduite étaient AL Compton et 
M. Alash, M. Compton se regardait comme un jeune 
homme accompli, quoique tout son mérite consistât, 
aux yeux des autres, dans une figure pâle et déchar¬ 
née, un maintien effronté, et une paire de boucles 
de souliers si grandes, qu’elles auraient pu servir à 
bgurer sur les harnais des chevaux d’un ambassa¬ 
deur, 11 était sur le point d’achever le cours de son 
éducation à une école publique, sans avoir rien 
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ajouté aux lumières de son étroite intelligence..- 
M. Mash était fils d’un gentilhomme voisin, à qui il 
sa passion extraordinaire pour les chevaux et la fu--i 
reur de s’intéresser dans les courses avaient coûté è 
une grande partie de sa fortune. Son fils, qui dès la s 
plus tendre enfance n’avait entendu parler dans la e 
maison paternelle que de courses et de paris, s’était t 
mis dans l’esprit que toutes les sciences humaines e 
roulaient sur ces deux points, tlevé, pour ainsi i; 
dire, dans récurie de son père, il s’était surtout oc- - 
cupé de l’élevage du cheval, non par une affection i 
réelle pour cette noble créature, mais parce qu’il la £ 
regardait comme un instrument utile pour spéculer i 
sur la bourse de quelques jeunes lords, à leur pre- - 
mière campagne dans les plaines de Newmarket où \ 
ont lieu les grandes courses d’Angleterre. Il soupi- • 
rait avec impatience après le moment où son. ûge î 
lui permettrait de tirer parti de ses profondes études ; 
et d’aller déployer sur ce théâtre la supériorité de î 
son génie. Ces deux mauvais sujets ne perdaient : 
aucune occasion de jouer de vilains tours à Henri, *. 
et de tenir sur son compte tous les propos qu’ils 
croyaient capables de le mortifier. Ils étaient, au 
contraire, fort empressés de se rendre agréables 
aux yeux de Tommy. Ils ne lui parlaient que 
de chiens, de chevaux, de danses, de parties de 
plaisir, et d’entreprises violentes contre les fermiers. 
Tommy sentit bientôt naître en sou esprit de nou¬ 
velles idées; il vit une carrière de grandes aventures 
s’ouvrir à ses regards. En apprenant que de petits 
garçons qui n’étaient pas plus hauts que lui s’é- 
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taient souvent réunis dans le glorieux projet de se 
révolter contre leurs maîtres ou de troubler toute 
I une assemblée dans une salle de spectacle, il aspi¬ 
rait à rhonneur de partager la renommée de ces 
brillants exploits. 11 ne tarda guère à perdre insen¬ 
siblement tout sentiment de respect pour M. Bar- 
low et d’affection pour Henri. Les premiers jours, 
à la vérité, il fut choqué d’entendre parler de son 
maître avec irrévérence; mais devenu sourd, par 
degrés, à la voix qui s’élevait dans son cœur, il en 
vint bientôt à prendre plaisir à voir M. ÎVlash tour¬ 
ner en ridicule cet homme respectable, et d’em¬ 
ployer le peu d’esprit et d’imagination qu’il avait 
à parodier ses plus touchantes instructions. Ce 
fut en vain que Henri, déplorant ringratitude de 
son camarade, se hasarda à lui faire quelques 
remontrances à ce sujet. On ne lui répondit 
que par un regard lier et dédaigneux; et M. Mash 
se permit les plus basses injures pour lui imposer 
silence. 

, On venait d’apprendre au château qu’une troupe 
ambulante de comédiens passait dans la ville 
voisine et se disposait à y donner un certain 
nombre de représentations. Pour jeter quelque 
diversion dans les amusements de la société , 
M. Merton imagina de lui donner le plaisir du 
spectacle. Elle s’y rendit en effet dès le premier jour, 
et Henri se trouva de la partie. Tommy, qui ne 
songeait plus maintenant à lui montrer la moindre 
attention, alla s’asseoir entre ses deux nouveaux 
camarades, dont il ne pouvait pas se séparer. Les 
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gentilshommes, pour montrer à Tommy comment J 
ils savaient mettre en action leurs principes, corn-* 
meneèrent par jeter des noix et des pelures d'o-- 
ranges sur le théâtre; et Tomniy, qui ne voulait J 
pas se montrer indigne de ses modèles, les imitât 
avec une extrême satisfaction. Lorsqu’on leva lac 
toile,* et que les ac'leurs s’avancèrent sur la scène,, 
tout le reste de l’assemblée s’imposa décemment un t 
profond silence. Mais Mash et Compton, pour faire 9 
éclater leur supériorité, se mirent à parier si haut, , 
et à pousser de si grands éclats de rire, qu’il fut J 
impossible au public d’entendre un mot de la i 
pièce. Ces prouesses paraissaient merveilleuses à i 
Tommy, qui aurait cru se dégrader en faisant moins i 
de bruit que ses compagnons. Les acteurs et les ? 
spectateurs éiaienttour à tour l’objet de leurs rica- - 
nements. La plus grande partie de rassemblée était 3 
composée d’honnêtes habitants de la ville et de bons î 
fermiers de la campagne voisine. Ce fut dans Tes- • 
prit de nos orgueilleux étourdis une raison suffl^ - 
santé pour les regarder avec le plus fier dédain. ♦. 
Leur manière de se coiCfer et toutes les parties de ) 
leur habillement furent soumises à une critique si 
minutieuse, que Henri, qui était assis derrière eux, 
et qui ne pouvait s’empêcher d’entendre leurs dis¬ 
cours, s’imagina qu’au lieu d’avoir reçu leur éduca¬ 
tion dans quelque université, ils avaient passé leur 
jeunesse en apprentissage chez des perruquiers et 
des tailleurs, tant ils déployaient d’érudition sur les 
boutons, les gilets et les coiffures. Quant aux pau¬ 
vres acteurs, ils en furent traités avec encore moins 
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de pitié. Ils leur paraissaient si gauches, si mal 
lhabiilés, et, eu un mot, si détestables, qu’il était 
iimpossible, disaient-ils, de les supporter un mo- 
rment. M. JMash, qui se vantait d’étre né pour les 
jgraudes entreprises, décida qu’il fallait faire cabale 
>contre eux et jeter la salle à bas plutôt que de les 
llaisser continuer. Toinmy avait une si haute idée du 
igénie de ses compagnons, qu’il fut force de convenir 
ique c’était la chose du monde la plus raisonnable. 
lEu conséquence, la proposition fut présentée au 
[Suffrage des autres gentilshommes de la société. 
Mais Henri, qui jusqu’à ce moment avait gardé le 
î silence, se leva à la fin du premier acte, et eut le 
I courage de leur représenter combien l’action qu’ils 
méditaient lui paraissait injuste et cruelle. « Ces 
pauvres gens, leur dit-il, font tout ce qu’ils peuvent 
pour nous amuser ; n’est-il pas affreux de vouloir les 
traiter avec ignominie? SMls étaient en état de jouer 
aussi bien que les acteurs de Londres, dont vous 
parlez tant, ils ne manqueraient sûrement pas de le 
faire. Pourquoi donc exiger d’eux ce que la nature 
ne leur a pas donné, et vouloir les punir comme 
s’ils étaient coupables? Quel droit avez-vous de 
mettre en pièces leurs décorations, d’endommager 
leur salle? Que diriez-vous s’ils en allaient taire au¬ 
tant dans vos maisons? Si leur manière de jouer ne 
vous plaît pas, ne troublons pas du moins le plaisir 
de ceux qui s’en contentent. Croyez-moi, restons 
tranquilles, puisque nous sommes entrés. Demain 
nous serons libres de ne pas revenir, » Cette manière 
de raisonner ne fut pas goûtée de ceux à qui elle 
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s’adressait ; et je ne sais jusqu’où les choses en se-|- 
raient venues, si un homme grave et décemment*'! 
vêtu, après avoir longtemps supporté le bruit qui se^ 
faisait autour de lui, n’eiU pris enüu le parti de s’eim 
plaindre. Cette liberté, que JM. Mash traita d’ini-l'- 
pertinence, fut relevée par lui avec tant de grossiè-*’- 
relé, que le particulier, qui était un riche fermier du i 
voisinage, crut devoir lui répliquer du ton le plus « 
sévère. La querelle devint alors plus vive ; et J 
M. Mash, qui regardait comme un affront irapar- - 
donnable qu'un homme si fort au-dessous de lui i 
s’avisât d’avoir une opinion différente de la sienne, , 
s’emporta jusqu’à l’injurier et le frapper au visage. . 
Il allait encore redoubler; mais le fermier, qui avait J 
autant de force que de résolution, saisit d’une main i 
robuste le petit insolent qui venait de lui faire cet j 
outrage, et sans le moindre effort, l’ayant étendu i 
de toute sa longueur sous les bancs, il lui mit un i 
pied sur l’estomac, et lui dit que puisqu’il ne savait j 
pas rester tranquillement assis au spectacle, il fal- • 
lait apprendre à s’y tenir couché, et que s’il s’avi-,- 
sait de faire la moindre résistance, il allait être î 
écrasé comme un ver; ce que M. Mash sentit bien ( 
qu’il ne serait pas difficile au fermier d’exécuter. 

Cet incident imprévu répandit un abattement pro- • 
fond parmi ces jeunes insolents, qui ne se ressou- • 
vinrent plus de leur courage. M. Mash lui-même î 
oublia sa dignité, au point d’implorer sa grâce de î 
l’air le plus humble et le plus soumis. Cette suppli- • 
cation fut soutenue par les prières de tous ses cama¬ 
rades, et eu particulier de Henri. « Je n’aurais « 
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jamais pensé, dit le fermier, qu’une bande de petits 
genlilshommes, ainsi que vous vous en donnez le 
nom, ne se présentât en public que pour se compor¬ 
ter avec autant de grossièreté. Je suis sür qu’il n’y a 
pas dans ma ferme un seul valet de charrue (}ui 
n’eilt montré plus de respect pour l’assemblée. Ce¬ 
pendant, puisque vous semblez vous repentir de vos 
indignes manières, je veux bien aussi les oublier. 
Mais rendez-en grâces à ce jeune garçon. C’est à 
sa considération que je vous pardonne, puisqu’il a 
la bonté de s’intéresser à vous. Il vient de se con¬ 
duire avec tant de raison, que je le liens meilleur 
gentilhotnme qu’aucun de voiis, quoiqu’il n’ait pas 
vos habits de petits-maîtres. » Après ce discours, 
le fermier retira son pied de dessus l’estomac de 
M. Mash, qui se releva sans bruit et quitta son 
humble posture avec beaucoup de plaisir. Cette 
utile leçon ne fut pas perdue pour ses amis ; car il 
ne sortit plus un seul mot de leur bouche pendant 
, tout le cours de la représentation. Quoi qu’il en 
, soit, le courage deM. Mash commença par degrés 
à se relever dès qu’il fut sorti de la salle, et qu’il 
eut perdu de vue le redoutable fermier. 11 assura 
même très-positivement à ses camarades que s’il 
n’avait pas eu affaire à un homme de rien et qu’il 
regardait comme sans conséquence, il l’aurait ap¬ 
pelé sur-le-champ pour faire le coup de pistolet. 

L’événement qui venait de se passer n’avait pas 
eu des suites assez favorables à l’orgueil de nos 
jeunes étourdis, pour qu’ils fussent bien empressés 
d’en faire le récit à leur retour au château. Henri, 
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de son coté, était trop discret pour en trahir le 
mystère* Mais le lendemain, à dîner, les dames qui 
avaient dédaigné d'aller voir un spectacle de petite 
ville voulurent savoir ce que les jeunes gentilshom¬ 
mes en pensaient, lis s’écrièrent tout d’une voix 
que les acteurs leur avaient paru détestables, mais 
que la pièce était jdeine de traits d’esprit et que 
c'était une bonne école pour les jeunes gens qui 
entraient dans le monde, M. Compton ajouta qu’elle 
venait d'obtenir à Londres le suffrage des gens de 
goût, en quoi il fut appuyé par les témoignages 
de toute la compagnie. M. iMerton, observant que 
Henri seul gardait le silence, désira savoir son 
opinion particulière. Henri s’en défendit longtemps 
avec modestie; mais, voyant qu'il ne pouvait plus 
résister : « Monsieur, dit-il, je suis un fort mauvais 
juge sur ces matières. C'est la première fois que 
j’ai vu jouer une comédie : ainsi je ne puis vous 
dire si elle a été bien ou mai représentée. Mais, 
quant à la pièce en elle-même, j’aurais tort de 
vous cacher qu'elle ne m'a paru pleine que de ^ 
dissimulation et de méchanceté. Tous les person¬ 
nages ne viennent que pour dire des mensonges et 
se tromper lâchement les uns les autres. Si vous, 
monsieur, vous aviez à votre service des gens aussi 
corrompus, vous n’auriez sûrement pas de repos 
que vous ne vous en fussiez débarrassé. Aussi je 
vous avoue que, pendant tout le cours de la pièce, 
je ne pouvais m’empêcher d'être surpris qu’on 
vînt perdre sou temps à voir des choses qui ne 
peuvent produire aucun bien. Ce qui m’indignait 
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surtout, c’est qu’ou y envoyât des entants, comme 
si on voulait leur faire apprendre la fourberie et la 
trahison. » Merton applaudit par un sourire à 
cette honnête indignation de Sandford; mais la 
plupart des dames, qui venaient d’exprimer une 
admiration extravagante pour la même pièce, fu¬ 
rent choquées d’une si vive censure. Cependant, 
comme elles jugèrent qu’il serait difficile de répon¬ 
dre aux justes reproches de Henri, elles prirent le 
parti de sourire comme M, Merton, quoique ce fût 
par un sentiment bien opposé, et de garder le si* 
lence jusqu’à ce que la conversation se fut portée 
sur d’autres matières. 

Le soir, l’un des jeunes gens proposa de faire 
tous ensemble une partie, et l’on s’assit autour 
d’une grande table pour jouer un jeu de société 
qu’on appelle le Jeu de Commerce. Henri, qui n’a¬ 
vait pas été élevé d’une manière assez distinguée 
pour être bien familier avec les cartes, s’excusa sur 
son ignorance. Son amie, miss Simmons, offrit de 
• lui apprendre te jeu, qui était si aisé, lui dit-elle, 
qu’en trois minutes il serait en état de s’en tirer 
aussi bien que le reste de la compagnie. Malgré des 
offres aussi obligeantes, Henri persista dans son 
refus; et comme il n’en était que plus pressé, il 
avoua ingénument à miss Simmons qu’il avait dé¬ 
pensé la veille une partie de l’argent qui lui restait, 
et qu’il u’en avait pas assez pour fournir sa mise. 
« Si ce n’est que cela, lui répondit miss Simmons, 
ne vous mettez pas en peine, je mettrai au jeu 
pour vous avec grand plaisir. — Oh non ! made- 
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moiselle, je vous prie, repartit Henri. Je vous 
remercie de votre bonté; mais M. Barlow nVa 
défendu de recevoir de Targent, ou d*en emprun¬ 
ter même de qui que ce soit au monde, de peur 
d’être exposé à devenir mercenaire ou malhonnête. 
4insi donc, quoiqu’il n’y ait personne que j’es¬ 
time plus que vous, je suis obligé de refuser 
vos offres. — A la bonne heure, répliqua miss 
Si minons, je ne veux point faire violence à vos 
principes; mais rien ne vous empêche de jouer 
pour mon compte. Allons, asseyez-vous. » De cette 
manière, Henri fut contraint, malgré ses répugnan¬ 
ces, de se mettre de la partie. Il ne trouva pas une 
grande difficulté à apprendre le jeu; mais il ne put 
s’empêcher de remarquer avec étonnement l’ex¬ 
trême agitation qui régnait sur la physionomie de 
tous les joueurs, à chaque révolution de fortune. 
Les jeunes demoiselles elles-mêmes, à la réserve de 
miss Simmons, semblaient tout aussi dévorées de 
la fureur du gain que les hommes; et quelques- 
unes laissèrent éclater des mouvements de dépit 
et d’aigreur qui troublèrent ses idées sur la mo¬ 
destie convenable à leur sexe. Après la retraite 
successive de tous les joueifrs, il se trouva que 
miss Simmons et Henri étaient les seuls qui eussent 
conservé de leurs jetons, en sorte que la poule ne 
regardait qu’eux seuls; et il ne fallait plus qu’un 
ou deux coups pour décidera qui des deux elle de¬ 
vait appartenir. Henri se leva poliment, et dit à 
miss Simmons que, n’ayant pas joué pour son pro¬ 
pre cüm|)te, mais pour le sien, la partie était 
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achevée, et que la poule était à elle* Miss Sinimons 
refusa de la prendre; et, lorsqu’elle vit que Henri 
ne voulait pas la lui disputer, elle lui proposa de la 
partager ensemble. Henri tint ferme à son tour 
dans son refus, alléguant qu’il n’avait aucun droit 
au moindre partage. Enfin miss Simulons, qui 
Commençait à être embarrassée de l’attention qu’un 
débat aussi extraordinaire attirait sur elle, fit 
entendre à Henri qu’il l’obligerait beaucoup de 
prendre la moitié du profit et d’en faire pour 
elle tel usage qu’il jugerait à propos. Alors Henri, 
qui, par une pénétration naturelle, comprit à mer¬ 
veille ses intentions, ne résista pas davantage. « Eb 
bien ! dit-il, je prendrai, puisque vous le vou¬ 
lez, la moitié de cet argent; et je crois savoir une 
manière de l’employer que sfirement vous ne con¬ 
damnerez pas. » 

Le lendemain, le déjeuner était à peine fini, que 
Henri disparut. Il n’était pas encore de retour lors¬ 
que la compagnie se rassembla pour le dîner. On 
, le vit enfin arriver le visage couvert de cette rou¬ 
geur dont l’exercice et la santé colorent le teint de 
la jeunesse. Son habillement était dans le désordre 
que produit une longue course. Les demoiselles 
le regardèrent avec un air de mépris qui parut 
altérer un peu sa contenance; niais iH. Merton 
lui ayant adressé la parole d’un ton amical, et lui 
ayant ménagé une place auprès de lui, Henri se re¬ 
mit bientôt de son trouble; et sou appétit, aiguisé 
par la fatigue, l’occupa activement pendant le repas. 

Le soir, après une longue conversation des jeunes 
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geus sur les spectacles de Londres, on vint à parler 
d’un chanteur célèbre dont la voix, disait-on, fai¬ 
sait tourner la tête à toute la ville. M. Conipton, 
après avoir discouru sur ses talents avec les plus 
vifs transports d’enthousiasme, ajouta qu’il était du 
bon ton d’offrir quelques présents à ce virtuose, 
pour faire preuve de magnificence et de goût, 

« Puisque le hasard, dit-il, rassemble ici toute la 
fleur des jeunes gentilshommes et des jeunes de¬ 
moiselles de la province, nous pourrions donner tes 
premiers un exemple qui nous ferait infiniment 
d’honneur, et qui serait bientôt suivi par tout le 
royaume. Il ne faut que nous cotiser ensemble pour 
acheter une boîte d’or, ou quelque autre bijou pré¬ 
cieux, dont nous ferons présent, au nom de l’as¬ 
semblée, au sîgnor Frescatelli. Quoique ma bourse 
ait reçu une rude atteinte par le besoin où je me 
suis vu d’acheter des boucles pour me mettre à la 
mode, je contribuerai volontiers à un dessein si gé¬ 
néreux. » (]ette proposition fut généralement ap¬ 
plaudie; et tous, excepté Henri, offrirent à faire des * 
fonds en proportion de leurs finances, M. IMash, 
ayant observé que Henri ne disait mot, se tourna 
brusquement vers lui et lui dit : « Et toi, petit fer¬ 
mier, pour combien veux-tu souscrire? — Pour 
rien, répondit Henri sans s’étonner. —Voilà un 
garçon bieu généreux, reprit M. Mash. Nous l’avons 
vu cependant hier empocher notre argent. — Lais- 
sez-le faire, ajouta miss Mathilde d’un air plein de 
malice : Henri a toujours d’excellentes raisons à 
donner de sa conduite; et je ne doute pas qu’il ne 





















soit en état de prouver, à la satisfaction de toute 
rassemblée, qu’il est beaucoup plus noble de garder 
son argent dans sa bourse que de le dépenser. » 
Henri se sentit vivement piqué de cette ironie; mais 
il se contenta de répondre que, quoiqu’il ne se 
crût pas obligé de rendre compte de ses sentiments 
à personne, il voulait bien prendre la peine de les 
défendre. « Ma première raison, dit-il avec fermeté, 
c’est que je ne vois point de générosité à faire une 
folie. D’après votre calcul, ajouta-t-il, cet homme 
dont vous parlez gague en six mois, à Londres, plus 
que cinquante autres pauvres familles n’en ont ici 
pour se soutenir pendant tout le cours de l’année. 
C’est pourquoi, si j’avais de l’argent à donner, je 
le donnerais de préférence à ceux qui eu ont le plus 
besoin et qui le méritent le mieux. >» A ces mots, il 
sortit de la chambre, elles petits gentilshommes, 
après s’être égayés à l’envi sur une manière de pen¬ 
ser si commune, s’assirent pour jouer. Mais miss 
Si minons, soupçonnant qu’il y avait dans la con- 
« duite de Henri quelque autre motif qu’il n’avait pas 
voulu faire connaître, s’excusa de ne pas assister à 
la partie pour aller s’en instruire auprès de lui. 
Après l’avoir abordé avec beaucoup de douceur, 
elle lui demanda s’il n’aurait pas été plus à propos 
de souscrire comme les autres, même quand il n’eût 
pas entièrement approuvé leur projet, que de les 
offenser par un aveu si libre de ses sentiments. 
« En vérité, mademoiselle, lui répondit ingénument 
Henri, ce que vous dites, je l’aurais fait avec joie ; 
mais cela n’était plus en mon pouvoir. 
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Miss Simmons. Coûi ment cela peut-il être, mon 
ami ? n’avez-vous pas gagné hier au soir la moitié 
de la poule? 

Henri. C’est vrai, mademoiselle; mais cet argent 
ne nï’appartenait pas, et j’en ai déjà disposé en 
votre nom d’une manière que vous ne condamnerez 
pas, j’ose l'espérer. 

Miss Simmons, avec surprise. Et comment 
l’avez-vous employé, mon petit ami? 

Henri. Je vous l’aurais déjà dit, mademoiselle, 
si j’avais eu un moment pour vous entretenir sans 
vous déranger. Daignez m’écouler, s’il vous plaît. 

Il y a une pauvre lille qui a servi longtemps chez 
mon père, et qui s’est toujours conduite avec hon¬ 
neur. Son père et sa mère, malgré leur grand âge, 
avaient été jusqu’alors en état de se soutenir par 
leur industrie; mais enfin le pauvre vieillard devint 
trop faible pour un travail journalier, et sa femme 
eut une attaque de paralysie. Aussitôt que la jeune 
fille vit que ses parents étaient tombés dans une si 
grande détresse, elle quitta sa place, et alla vivre , 
auprès d’eu,<, pour en prendre soin. Elle travaille 
avec beaucoup d’ardeur, lorsqu’elle peut trouver 
de l’ouvrage, afin de pouvoir soutenir ses parents. 
Mais l’ouvrage ne va pas toujours; et, quoique nous 
leur fassions autant de bien qu’il nous est possible, 
je sais qu’ils sont quelquefois embarrassés pour avoir 
du pain et des habits. Ainsi donc, mademoiselle, 
comme vous aviez eu la bonté de me dire que je 
pouvais disposer de cette petite somme comme je 
le voudrais, j’ai couru ce malin chez ces pauvres 
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malheureux, et je leur ai donné l’argent en votre 
nom. J’ose croire que vous n’êtes pas fâchée de l’ii- 
sage que j’en ai fait. 

« 

Mïss SïMMONS. Non, sans doute, mon cher Henri ; 
et je vous suis de plus fort obligée de la bonne opi¬ 
nion que vous avez de moi. Je suis seulement fâchée 
que vous n’ayez pas donné cet argent comme de 
vous-même. 

Henri. Je l’aurais bien fait s’il m’eût appartenu. 
Mais, puisqu’il était à vous, je n’y avais aucun droit; 
et le donner eu mon nom, c’était blesser la vérité. 
Oh! non, mademoiselle. » 

C’était en de pareils entretiens avec miss Simmons 
que Henri passait la plus agréable partie de son 
temps pendant le séjour qu’il fit au château. La 
douceur et la raison de cette jeune demoiselle avaient 
entièrement gagné son amitié : il la voyait toujours 
simple, affable et modeste, tandis que les autres 
si n’étaient occupées qu’à faire parade de leurs talents 
et à se rengorger de leur importance. Mais ce qui 
lui inspirait encore plus de dégoût, c’était le sot 
' orgueil des compagnons de Tommy, qui sem¬ 
blaient se regarder, eux et ceux de leur société, 
comme les seuls personnages de quelque consé¬ 
quence dans le monde. Il n’avait pas conçu moins 
de mépris pour leur mollesse et leur égoïsme. Un 
degré de chaleur de plus ou de moins dans la tem¬ 
pérature , un retard de quelques minutes dans 
leurs repas ou leurs plaisirs, le moindre rhume, 
la plus légère douleur, étaient des infortunes qu’ils 
déploraient d’une manière si lamentable, que Henri 

19 . 


^ 1111» 


I 














4 


— — 

les aurait pris pour les créatures les plus tendres et 
les plus compatissantes de l’espèce humaine, s’il 
n’avait observé en même temps qu’ils voyaient avec 
une indifférence profonde les plus vives souffrances 
de ceux qu’ils regardaient comme au-dessous d’eux. 
Il ne les entendait parler que de la bassesse et de 
l’ingratitude des gens du peuple, pour s’en faire 
un prétexte d’étouffer tout sentiment de commisé¬ 
ration et d’humanité. Cette injustice révoltait sou 
cœur. « Sûrement, se disait-il, il ne peut y avoir 
tant de différence entre une classe d’hommes et 
une autre, pour autoriser ces insolents mépris; ou, 
certes, s’il y avait un choix à faire, je penserais 
que les hommes les plus estimables sont ceux qui 
cultivent la terre, et qui savent pourvoir aux pre¬ 
miers besoins de tous les autres, et non ceux qui 
n’entendent rien qu’à s’habiller à la mode, à mar¬ 
cher sur la pointe du pied, et à laclier à tort et à 
travers des impertinences qu’ils veulent faire prendre 
pour de l’esprit. » 

La plus grande partie de la société du château 
était alors occupée tout entière des préparatifs d’un 
bal que Merton avait cru devoir donner pour 
célébrer le retour de son cher fils. On ne voyait sur 
l’escalier et dans les appartements que des mar¬ 
chandes de modes, des couturières, des coiffeurs 
et des maîtres à danser. Les demoiselles trou¬ 
vaient les journées trop courtes à méditer des agré¬ 
ments extraordinaires pour leur parure, à faire 
friser leurs cheveux et à figurer des pas de danse 
nouveaux. Miss Simmous était la seule qui parût 
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considérer avec froideur les approches de la fête. 
Henri n’avait pas entendu sortir un mot de sa 
bouche qui exprimât la moindre impatience pour 
voir arriver ce grand jour. Au lieu des soins em¬ 
pressés que les autres se donnaient pour y figurer 
avec éclat, il avait observé qu'elle profitait de la 
dissipation de ses compagnes pour rester seule dans 
sa chambre, où elle se renfermait plus longtemps 
qu’à l’ordinaire. Il n’avait osé lui demander quel 
était le sujet de cette retraite. Il le connut bientôt. 
Le matin même du jour où le bal devait se donner, 
miss Sinimons vint à lui d’un air de bienveillance 
et lui dit : « J’ai été si satisfaite l’autre jour du 
compte que vous m’avez rendu des soins affectueux 
de la jeune fille pour ses parents, que je me suis 
occupée de lui préparer en secret un petit cadeau, 
que je vous serais obligée de vouloir bien lui por¬ 
ter. Je n’ai jamais été élevée à broder ou à assortir 
des fleurs artificielles pour me parer : ma mère m’a 
seulement appris que l’occupation la plus douce 
était d'assister ceux qui ne sont pas en état de s’as¬ 
sister eux-mêmes. » Kn disant ces mots, elle mit 

entre les mains de Henri un petit paquet qui con- 
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tenait du linge et des habits pour la jeune fille et 
les vieillards. « Tenez, ajouta-t-elle , je sais que 
vous aurez du plaisir à vous charger de mon mes¬ 
sage. Allez trouver ces braves gens. Voici mon 
adresse. Dites-leur de ne pas oublier de venir di¬ 
rectement à moi, lorsque je serai retournée à la 
maison. Je me ferai un devoir de les soulager 
dans leurs peines autant que je le pourrai. » Henri 
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reçut le paquet en versant des larmes de joie; puis, " 
relevant les yeux vers miss Simulons, il crut voir 
sur son visage tous tes traits d’une beauté céleste, | 
tant le sentiment de la bienfaisance peut donner 
d’expression à la physionomie ! 

Pendant que Henri s’éloigne à grands pas du châ- 
teau pour remplir sa douce commission, nous avons 
le temps de revenir à son ancien camarade. Hélas! 
cependant, que je crains de le présenter maintenant 
à vos regards! et comment pourrez-vous le recon¬ 
naître? Tommy avait déjà repris son caractère na¬ 
turel, et contracté le goût le plus vif pour les scènes 
de dissipation que ses nouveaux amis lui offraient 
sans cesse. Les sages conseils que M. Barlow avait 
eu tant de peine à graver dans son esprit semblaient 
en être entièrement effacées. Personne ne prenait la 
peine d’examiner les principes qui devaient régler 
ses sentiments et sa conduite, tandis qu’ou donnait 
continuellement rattention la plus minutieuse à ce 
qui regardait uniquement l’extérieur. Il voyait que 
la négligence des premiers devoirs envers ses sem¬ 
blables trouvait non-seulement une excuse, mais • 
recevait même un certain degré d’approbation, 
pourvu qu’elle fût réunie à des dehors brillants, tan¬ 
dis que la plus parfaite probité, l’intégrité la plus 
rare, étaient regardées avec froideur, et quelque¬ 
fois même avec dérision, lorsqu'elles étaient dé¬ 
pourvues de ces frivoles avantages. Quant aux 
vertus les plus nécessaires dans la vie, telles que 
l’industrie, l’activité, l’économie, l’amour de ses 
devoirs et la fidélité à ses engagements, c’étaient 
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des qualités tristes et communes, qui n’étaient bon¬ 
nes, tout au plus, que pour le vulgaire. M. Baiiow, 
à Tavis de Tonimy, s’était mépris évidemment sur 
tous les principes qu’il avait prétendu lui tnire adop¬ 
ter. « Les hommes, disait son vénérable maître, ne 
peuvent trouver à satisfaire leurs besoins que dans 
une assiduité constante à cultiver la terre et à remplir 
d’autres professions utiles. C’est le travail qui les 
nourrit et leur procure les douceurs de la vie. Sans 
le travail, ces champs fertiles, parés maiiiteuant de 
tout le luxe de Tabondance, ne seraient que des 
bruyères désertes ou des forêts impénétrables. Ces 
prairies, qui nourrissent un million de troupeaux, 
seraient couvertes d’eaux stagnantes, qui non-seule¬ 
ment les rendraient stériles,mais corrompraieut l’air 
par des vapeurs pestilentielles. I.es hommes même et 
les animaux disparaîtraient bientôt avec cette culture, 
qui seule peut entretenir leur existence. C’est par 
celte raison, continuait iM. Barlow, que le travail 
est, pour l’espèce humaine, le premier et le plus in¬ 
dispensable de tous les devoirs; et personne ne peut 
s’en exempter, sans se rendre coupable envers les 
autres. » Mais, quelque vrais que fussent ces prin¬ 
cipes, Tomrny les trouvait si incompatibles avec la 
conduite et les opinions de ses nouveaux amis, qu’il 
ne lui était pas possible de s’en faire l’application à 
lui-même. Il y avait près d’un mois qu’il se trou¬ 
vait au milieu d’une foule de gentilshommes et 
de demoiselles de son rang et de son âge; et, 
loin qu’ils eussent été élevés à produire quelque 
chose, il voyait au contraire que le grand objet de 
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leur éducation était de leur persuader quils n’é- - 
taient au monde que pour profiter de ce que les a 
autres avaient produit. 1) voyait même que cette s 
incapacité d’être utile, soit aux autres, soit à eux- - 
mêmes, semblait être un mérite sur lequel chacun r 
cherchait à se faire valoir, en sorte que celui qui ne a 
pouvait exister sans avoir deux domestiques était 3 
supérieur à celui qui n’en avait qu’un seul, mais le s 
cédait, en revanche, 5 celui qui en employait quatre. . 
Ce nouveau système lui paraissait beaucoup plus a 
commode que le premier : car, au lieu de se donner i 
la moindre peine pour étendre ses connaissances et 3 
ennoblir ses sentiments, il pouvait avec sécurité sa- - 
tisfaire sa paresse, donner l’essor à ses passions, être s 
fantasque, hautain, injuste, personnel, ingrat envers « 
ses amis, indocile envers ses parents, et tout cela t 
sans encourir le moindre reproche, pourvu qu’il fût 3 
bien babillé. Un jour, il est vrai, Henri l’avait jeté è 
daus quelque embarras, en lui demandant avec z 
naïveté quelle espèce de figure il pensait que ses < 
nouveaux amis pourraient faire au milieu des habi* - 
tants du Groenland, et quelles ressources trouve- * * 
raient ces demoiselles dans une île déserte où elles < 
seraient obligées de pourvoir elles-mêmes à leur • 
subsistance; mais Tommy avait eu occasion d’ap- • 
prendre que rien n’attriste plus la physionomie t 
qu’une réflexion sensée; et, comme il ne pouvait d 
raisonnablement répondre à la question, il prît le i 
parti de la mépriser. 

L’importante soirée, si longtemps attendue, était ; 
enfin arrivée. On avait superbement illuminé la plus 
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grande salle du château; et toute la compagnie sV 
rendit en foule pour recevoir Tommy, qui venait 
de passer une heure entière entre les mains d’un 
coiffeur. Il était habillé ce jour-là avec une élégance 
extraordinaire ; mais ce qui lui donnait le plus d’or¬ 
gueil dans toute sa parure, c’était une immense paire 
de boucles du dernier goût, que madame INierton 
avait envoyé acheter à Londres pour décorer le 
pied mignon de son fils. Il ouvrit le bal par un me¬ 
nuet qu’il eut Thonneur de danser avec miss Ma¬ 
thilde. Quoiqu’il se fût exercé constamment depuis 
plusieurs jours, il commença ses premiers pas avec 
une certaine défiance; mais il reprit bientôt son 
assurance naturelle au bruit des applaudissements 
qu’il entendait retentir de toutes parts. « Quelle 
charmante petite créature! disait une femme. — 
Quelle taille et quelle souplesse ! disait une autre. 
— Que madame Merton est heureuse, s’écriait une 
troisième, déposséder un tel fils! il n’a besoin que 
de se produire un peu dans le monde pour deve- 
^ nir le gentilhomme le plus accompli de l’Angle¬ 
terre. » A la fin du menuet, Tommy reconduisit sa 
danseuse avec une grâce qui fit extasier de nouveau 
toute la compagnie. Puis, avec la plus grande com¬ 
plaisance, il se laissa passer de main eu main dans 
le cercle des dames, pour recevoir leurs embrasse¬ 
ments et leurs éloges, comme si c’était l’action la 
plus glorieuse que de croiser une jambe derrière 
l’autre, de plier en mesure sur ses jarrets et de se 
soutenir sur la pointe du pied. 

Pendant le triomphe de sou ancien camarade, 
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Henri s’était tapi dans le coin le plus obscur du sa--i 
Ion, d’où il observait en silence tout ce qui se pas--* 
sait. 11 voyait bien que ses modestes habits n’étaientJi 
guère propres à figurer parmi les brillantes parureS8‘ 
étalées sur les sièges de devant; et il ne sentait pas a 
la moindre inclination à se faire remarquer en au- -i 
cune manière de l’assemblée. Il fut pourtant décou- - 
vert dans sa retraite par M. Compton, qui, dans le o 
même instant, forma le double projet de mortifier i 
miss Simmons, qu’il n’aimait pas, et de livrer Henri r 
à la risée générale. Il courut aussitôt communiquer T 
son projet à M. Masb, qu’on avait choisi pour l’office a 
de maître des cérémonies, et qui lui promit de le a 
seconder de tout son pouvoir. M. Mash, en consé- - 
quence, alla vers miss Simmons; et, avec un com- - 
pliment respectueux, il l’invita à quitter sa place 6 
pour danser. Malgré son indifférence pour ce genre € 
de plaisir, miss Simmons accepta sans se faire e 
presser longtemps. Dans cet intervalle, M. Compton • i 
allait chercher Henri avec la même hypocrisie de ^ î 
politesse, et, au nom de miss Simmons, il l’enga- ^ • 
geait à danser un menuet. Ce fut en vain que Henri i 
l’assura qu’il n’entendait rien à cette danse : le per- 
fide entremetteur lui répondit que c’était pour lui Ji 
un devoir indispensable de se rendre aux ordres de h 
miss Simmons, et qu’elle ne lui pardonnerait jamais lj 
de la refuser; que d’ailleurs il suffirait de marquer 
tant bien que mal la figure, sans s’inquiéter nulle¬ 
ment de former les pas. En même temps il lui 
montra miss Simmons, qui s’avançait de l’autre bout 
de la salle; et sans lui permettre de revenir de son 
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embarras, il le prit par la main et le conduisit 
auprès de la jeune demoiselle. Henri ignorait qu’on 
pût se faire un jeu de tromper la crédule simplicité. 

Il ne doutait pas que l’invitation lui vînt de son 
amie ; et, comme rien n’était plus opposé à son ca¬ 
ractère que de manquer de complaisance, il crut 
qu’il était nécessaire de l’aller trouver pour s’expli¬ 
quer avec elle. Mais ses persécuteurs ne lui en don¬ 
nèrent pas le temps. A peine l’eurent-ils placé à 
côté de la jeune miss, qu’ils ordonnèrent aux violons 
de commencer. Miss Simmons était un peu surprise 
du choix du danseur dont on venait de la pourvoir; 
elle n’avait jamais imaginé que la danse du menuet 
fût un des talents de Henri. Elle comprit aussitôt 
que c’était un plan concerté pour lui faire de la 
peine. Mais comme son cœur était étranger à tout 
sentiment d’orgueil, et qu’elle était pénétrée d’es¬ 
time et d’amitié pour Henri, elle fit semblant de ne 
pas s’apercevoir du tour qu’on prétendait lui jouer, 
et, aux premiers sons du violon, elle commença sa 
« révérence. Henri, de sou côté, se trouvant pris, et 
voyant qu’il ne fallait plus songer à rexplicatioii 
qu’il avait désirée, chercha du moins à se tirer d’af¬ 
faire le mieux qu’il lui fut possible, mais non sans 
exciter un chuchotement général dans toute l’assem¬ 
blée. Ce n’est pas qu’il ne jouât son rôle aussi bien 
qu’on pouvait l’attendre d’un enfant qui n’avait pas 
même su, jusqu’à ce jour, ce que c’était qu’un me¬ 
nuet. Soutenu par sa fermeté naturelle et par sa 
présence d’esprit, les yeux sans cesse attachés sur 
sa danseuse, il tâchait d’imiter ses mouvements, de 
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suivre la cadence, et de conserver tout ce qu’ilît 
pouvait de la figure, quoiqu’il fît des fautes assezv, 
graves contre la justesse et la régularité des pas..s 
Enfin, miss Simmons, qui n’était guère moins em—t 
barrassée que lui-même, et qui souhaitait d’abrégenî 
le spectacle qu’elle donnait, après avoir croisé unesi 
seule fois, lui présenta la main. Henri, par malheur,,! 
n’avait pas étudié cette manoeuvre avec assezsi 
d’exactitude; c’est pourquoi, imaginant qu’une mainn 
était tout aussi bonne que l'autre avec ses amis, îHi 
tendit à la Jeune miss la main gauche au lieu deo 
la droite. A cet incident, un éclat de rire universel,M 
qu’on ne se donnait plus la peine de retenir, partit Ji 
de tous les coins de la salle, jusqu’à ce que miss à 
Simmons, désirant terminer la scène à quelque prix / 
.que ce fût, se hâta de présenter les deux mains à û 
son danseur et finit ainsi brusquement le menuet. 
Alors le couple infortuné n’eut rien de plus pressé è 
que de traverser à grands pas le salon à travers les 8 
rires et les brocards de l’assemblée, surtout ceux de a 
M. Compton et de M. Mash, qui semblaient tirerai 
une importance extraordinaire du succès de leur i 
vilain complot. 

Lorsque miss Simmons fut un peu revenue de son * t 
trouble, elle ne put s’empêcher de demander, aveci a 
quelque mécontentement, à Henri pourquoi il l’a-^"^» 
vait compromise, et comment il avait pu entre- - 
prendre une chose qu’il ignorait absolument? Elle 
ajouta que, quoiqu’il n’y eût pas de mal h ne pas i 
connaître le menuet, c’était une extrême folie de î 
l’essayer devant une si grande assemblée, sans avoir * 
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appris un seul pas. « En vérité, mademoiselle, lui 
répondit Henri, je vous proteste que je n’aurais ja¬ 
mais eu la pensée de m’y exposer; mais M. Comp- 
tton est venu me dire que vous désiriez vivement 
nlanser avec moi, et il m’a conduit à l’autre bout 
►de la salle. J’y allais pour vous parler, de peur 
►de paraître impoli; et, lorsque j’ouvrais la bouche 
[pour vous dire que je n’entendais rien au me- 
muet, la musique s’est mise à jouer, et vous avez 
►commencé à vous mettre en dansé. Alors j'ai pensé 
I qu’il valait mieux vous suivre, aussi bien que je 
pourrais, que de rester là planté sur mes pieds 
' comme un badaud ou de vous laisser aller toute 
seule. » Satisfaite de cette explication ingénue, miss 
Simmons recouvra aussitôt sa bonne humeur et lui 
dit : « Eh bien! mon cher Henri, nous ne sommes 
pas les premiers, et nous ne serons pas les derniers, 
sans doute, qui aurons fait une plaisante figure dans 
un salon de danse; et je souhaite que les autres 
aient d’aussi bonnes excuses à donner : mais je vous 
♦ avoue que je suis fâchée de voir des inclinations si 
méchantes à ces jeunes gentilshommes; et je suis 
surprise que l’habitude de fréquenter la bonne com¬ 
pagnie ne leur ait pas fait prendre de meilleures 
manières. — Oh! mademoiselle, répondit Henri, 
puisque vous avez la bonté de vous ouvrir à moi sur 
ce sujet, je vous avouerai aussi que j’ai été bien 
choqué de plusieurs choses que j’ai observées 
depuis que je suis ici. Tous ces messieurs et ces 
demoiselles ne font que m’étourdir la tête de leur 
bon ton et de leurs gens comme il faut ; cependant 
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e leur vois commettre, du matin au soir, mille pe-s 
titesses qui me font rougir pour eux. M. Barlowra'o'i 
toujours dit que la politesse consiste en une disposÜa 
tion naturelle à obliger nos semblables et à ne riens 
dire ou ne rien faire qui puisse les fâcher. Eh bien £ 
c’est tout le contraire avec eux. Il semble que riens 
ne peut leur faire plaisir, à moins que cela ne causog 
de la peine aux autres. Sans aller plus loin que ceo 
qui vient de nous arriver tout à l’heure, quel autroi 
motif peuvent avoir eu M. Mash et M. Compton.o 
en vous donnant un danseur tel que moi, si c€îs 
n’est de vous mortifier? Et c’est à vous, mademoi-n 
selle, qu’ils ont voulu donner du chagrin, vous quiii 
êtes si douce et si bonne pour tout le monde, quæi 
je croyais impossible de ne pas vous aimer, » 

Miss Si minons allait lui répondre, lorsqu’elle vitü 
les danseurs se réunir par couples pour une danseoî 
particulière du pays. Comme elle l’aimait beaucoup,,c 
elle demanda à Henri s’il saurait s’en tirer un peuuf 
mieux que du menuet, Henri répondit qu’il lui étaitli 
arrivé plusieurs fois de la danser dans son village,^* 
et qu’il croyait se souvenir assex bien des pas et des 
la figure pour que rien ne pût l’embarrasser. <1 J’en 11 
suis charmée, dit miss Simmons; et, pour montrer 
à ces messieurs combien je méprise leur malice, je s 
veux que vous soyez encore mon partenaire. « Elle 3 
le prit aussitôt par la main; et ils allèrent se placer 1 
tout à la queue de la bande, d’après les usages de la ! b 
danse, qui assignent cette place à ceux qui se pré- - 
sentent les derniers. Les violons, ayant reçu l’ordre, , 
se mirent à jouer et furent accompagnés d’un fia- § - 
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leolet. La petite troupe, animée par cessons vifs et 
oyeux, se trémoussait à ravir. L’exercice répandit 
iientôt les couleurs de la sauté sur les visages les 
llus pâles et les plus languissants, Henri, doué 
”0116 souplesse extrême, et surtout excité par le 
►ésir de faire honneur à miss Simmons, commen- 
ait à gagner les suffrages de ceux même qui vê¬ 
laient de le railler. Déjà, par la révolution de la 
lanse, ceux qui s’étaient d’abord trouvés les pre- 
niers étaient descendus au dernier rang, où, suivant 
es lois ordinaires, ils devaient attendre patiemment 
lue miss Sirnmons et Henri, qui se trouvaient alors 

la tête, eussent achevé de mener la bande à leur 
Dur; mais à peine étaient-ils en possession de cet 
lonneur, qu’en tournant la tête derrière eux, ils 
iirent que tous leurs compagnons venaient de les 
Ibandonner en haussant les épaules, comme s’ils 
lussent rougi de figurer sous leur conduite. Henri, 
le voyant seul avec sa danseuse, la reconduisit à sa 
ilace, pénétré de la plus vive indignation. Miss 
wmmons lui dit avec un sourire qu’elle n’en était 
ïoint étonnée, que ce n’était qu’une suite de leur 
nremière malice. 

Lorsqu’on eut encore dansé une demi-douzaine 
le contredanses, le bal fut suspendu pour faire 
[ilace aux rafraîchissements. La collation fut servie 
yec tout le faste que madame Merton savait ima- 
;;iner dans les occasions d’éclat, Tommy et les au- 
ires jeunes gens se distinguaient à l’envi par leurs 
i.oins auprès des dames. Ils s’empressaient de pré- 
•'enir leurs moindres désirs ; mais aucun d’eux ne 
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jugea qu’il valût la peine de s’embarrasser de miss2« 
Simmons. Henri, voyant cet oubli grossier, courutît 
vers la table : et ayant mis proprement sur une as—« 
siette des gâteaux et un verre de limonade, il revintJs 
les présenter à son amie, avec moins de grâce peut--j 
être que n’auraient fait les jeunes gentilshommes, 
mais sûrement avec un désir plus sincère d’obliger. 
Comme il se penchait pour offrir l’assiette à miss*8i 
Simmons qui était assise, le hasard voulut que a 
M. IVlash vînt à passer par malheur de ce côté. A 
Enorgueilli du succès qu’avait obtenu tout à l’heure Sf 
sa méchanceté, il imagina d’en faire une seconde o 
plus brutale encore que la première. Au moment où n 
miss Simmons allait prendre l’assiette, Mash, fei- - 
gnant de trébucher, donna une secousse si brusque a 
au pauvre Henri, qu’il lit tomber la moitié de la a 
limonade sur la jeune demoiselle. Elle rougit vive- -; 
ment de cet affront ; mais elle eut assez d’empire a 
sur elle-même pour retenir ses plaintes. Henri ne s 
fut pas si modéré : il saisît le verre, qui restait en- - 
core à moitié plein, et le jeta a la face de l’agres-*-* 
seur. M. Mash était d’une extrême violence : outré è 
d’une si vive riposte, quoiqu’il sentît bien qu’il li 
l’avait méritée, il fît voler son verre à la tête de a 
Henri; heureusement il ne fit que l’atteindre à la*fi 
joue. La blessure fut cependant assez grave, et le a 
pauvre garçon se vit aussitôt couvert de sang. 
Maïs la souffrance ne fit que l’animer davantage; ; 
en sorte qu’oubliant le lieu où il était et la corn- - 
pagnie qui s’assemblait autour de lui, il s’élança i 
sur M. Mash avec la fureur d’une juste ven- - 
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geance et eogagea une lutte qui mit toute la salle 
2 D rumeur, ftl. Merton accourut au bruit, et eut 
beaucoup de |)eiiie à séparer les deux champions, 
il s’informa du sujet de la querelle, que M. IMash 
voulait à toute force expliquer comme un accident. 
Mais Henri soutint avec tant de viguetir que c’était 
ju dessein prémédité, et ses raisons furent si bien 
appuyées par le témoiguage de miss Simmons, que 
M. Mash se vit enfin obligé d’en convenir. Il 
s’excusa delà meilleure manière dont il put s’a- 
ipiser eu disant qu’il n’avait voulu faire qu’une 
sspièglerie à Henri, et que si elle avait eu des 
suites si fâcheuses pour miss Simmons, c’était ab¬ 
solument contre sa pensée. M. Merton sentit bien 
jque cet aveu ne dévoilait qu’une partie de la 
i^érité ; mais, dans la crainte d’envenimer les 
affaires, il borna ses soins à pacifier les combat- 
lants; et, ayant fait appeler son valet de chambre, 
il lui ordonna de prodiguer toute espèce de se- 
EOLirs à Henri, de bander sa blessure, et de 
|aver le sang dont il était couvert de la tête aux 
pieds. 

Pendant cette dispute, madame Merton était res¬ 
tée assise à l’autre bout de la salle, occupée à faire 
avec son fils les honneurs de la collation. Quelques- 
junes des dames, que la curiosité avait engagées à 
îS’aller informer de la querelle, vinrent lui rappor- 
îter qu’elle provenait d’un verre de limonade que 
IHenri avait eu l’insolence de jeter au visage de 
!M. Mash : ce qui fournit à madame Comptou l’oc- 
icasion de s’emporter en belles invectives contre 
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Henri et de lui r^eprocher sa naissance, son éduca-- 
tion et ses manières. « Elle n’avait jamais pu, dit-j- 
elle, supporter ce petit rustre; et ses pressenti-- 
ments venaient d’être malheureusement justifiés. » « 
Tandis qu’elle se livrait à ses déclamations, M. Mer- 
ton arriva fort à propos pour donner un détail plus e 
impartial de l’affaire. Son récit justifia pleinement ï 
Henri de tout soupçon de blâme, et il ajouta qu’il 1 
eût été impossible au philosophe même le plusse 
calme de ressentir moins vivement une insulte si i 
peu méritée. Cette apologie produisit un effet mer- - 
veilleux. Quoique miss Simmons ne fût pas eii"^i 
grande faveur auprès de ses compagnes, cependant J 
le courage et la galanterie que Sandford avait J 
déployés pour sa défense commencèrent à faire € 
impression sur tous les esprits. Une demoiselle s 
observa que s’il était mis avec plus d’élégance, il l 
serait certainement un fort Joli garçon; une autre^c 
s’applaudit d’avoir toujours pensé qu’il avait des^î 
sentiments au-dessus de son état; et une troisième 
trouva bien admirable que, n’ayant jamais reçu de 
leçons de danse, il eût une démarche si dégagée et^l 
un maintien si assuré. 

Le calme s’étant ainsi rétabli dans le château, on i 
crut devoir terminer la soirée par divers petits jeux. , 
Mais Henri, qui avait achevé de perdre le peu de(|î 
goût qui lui restait pour la bonne compagnie, saisitul 
la première occasion qui se présenta pour s'esquiver 
en silence. Il alla se mettre au lit, où il ne tarda ,1 
guère à oublier dans un doux sommeil ses ressenti- - 
menis et sa blessure. 
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La petite société, fatiguée des plaisirs de la veille, 
se leva le lendemain un peu plus tard qu’à l’ordi¬ 
naire; et, comme quelques-uns de ceux qui avaient 
été retenus à coucher par M. INIerton ne devaient 
s’en retourner chez eux qu’après le dîner, on fit la 
partie d’aller se promener dans les champs. Henri 
s’aperçut bientôt, à la froideur de Tommy, que 
M. Mash l’avait prévenu contre lui par ses men¬ 
songes ; mais soutenu par le sentiment de son in¬ 
nocence, et plein de cette noble fierté dont l’amitié 

■ 

s’arme à regret lorsqu’elle se trouve injustement 
oflénsée, il dédaigna de donner une explication de 
sa conduite, puisque son ami ne semblait pas s’y 
ititéresser assez vivement pour la demander. 

A peine se furent-ils un peu avancés dans la 
campagne, qu’ils aperçurent dans réloignenient une 
foule nombreuse. L’un d’eux ayant été envoyé pour 
aller s’informer de la cause de cet attroupement, i! 
revint leur dire que c’était un combat de taureau 
qu’on était sur le point de donner. Aussitôt un vif 
désir d’assister à ce spectacle s’empara de tous les 
jeunes gens. Ils furent cependant arrêtés par une 
petite réflexion : c’était que leurs parents, et 
M™® Merton en particulier, leur avaient fait pro¬ 
mettre qu’ils éviteraient soigneusement de s’expo¬ 
ser au moindre péril. Mais cette objection fut bien¬ 
tôt levée par M. Billy-Lyddal, qui lit observer qu’il 
n’y avait pas le moindre péril à être spectateur du 
combat, attendu que le taureau, étant fortement lié 
par les cornes, ne pouvait leur faire aucun mal. 
« D’ailleurs, ajouta-t-il avec un sourire, comment 
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saura-t-on que nous nous sommes procuré ce plai¬ 
sir? J’espère que nous ne serons pas assez dupes 
pour nous accuser nous-mêmes; et je ne vois pas 
ici d’espion qui puisse aller faire des rapports sur 
le compte de ses amis. — C’est bien dit; allons! »» 
Te) fut le cri de toute la troupe, excepté de Henri, 
qui garda un profond silence. « Henri ne dit rien, 
reprit M. Lyddal; sûrement il ne voudra pas nous 
trahir. — Je ne trahis personne, répondit Henri; 
mais si l’on me demande où nous sommes allés, 
comment pourrai-Je m’empêcher de le dire? — 
Quoi donc! répliqua Lyddal ne pouvez-vous pas 
dire que nous sommes allés nous promener le long 
du grand chemin, sans ajouter rien de plus? — 
Non, dit Henri, ce ne serait pas la vérité. D’ail¬ 
leurs, le combat du taureau est un plaisir cruel et 
dangereux. Ces deux raisons sont assez bonnes pour 
vous détourner de l’aller voir, surtout M. Tommy, 
que madame sa mère aime si tendrement. » Cette 
réponse ne fut pas reçue avec une vive approba¬ 
tion par ceux à qui elle était adressée. « Voilà un 
plaisant docteur, dit Tun d’eux, de se donner des 
airs avec nous, et de se croire plus sage que tous 
les autres! — Commentl s’écria M. Compton. ce 
petit fermier ose croire qu’il peut gouverner des 
enfants de gentilshommes, parce que Merton a 
la patience de le soull'rir auprès de lui ! — Si j’étais 
à la place de Tommy, ajouta un troisième, j’au¬ 
rais bien vite renvoyé cet impertinent à sa ferme. » 
M. Mash, qui était le plus grand et le plus vigou¬ 
reux de la troupe, alla droit à Henri, et lui faisant 
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une moue elfrovable, il lui dit : « Ainsi donc toute 
la reconnaissance que vous marquez à Tonimy pour 
les bontés dont il vous honore, c’est d’étre un 
espion et un rapporteur! Qu’avez-vous à répondre, 
petit mendiant? »> Henri, qui depuis longtemps avait 
aperçu et déploré en secret rindÜTérence de Tonimy 
. à son égard, fut moins piqué de recevoir ces ou¬ 
trages que de voir sou ancien camarade non-seu¬ 
lement garder le silence, mais encore témoigner du 
plaisir à l’entendre insulter. Sa constance n’eu fut 
pourtant pas abattue; et, dès que le tumulte de 
ces clameurs injurieuses, lui permit de parler, il ré¬ 
pondit froidement qu’il n’élait pas plus un espion 
et un rapporteur que les autres; et, pour ce qui 
était du titre de mendiant qu’on lui donnait, que, 
Dieu merci, il avait encore moins besoin d'eux 
pour vivre qu’ils n’auraient besoin de lui. « D’ail¬ 
leurs, ajouta-t-il, si par malheur j’étais réduit à cette 
extrémité, je saurais mieux connaître mes gens que 
de m’adresser à aucun de vous; je n’en excepte 
* personne. » 

Cette vigoureuse apostrophe, et les réflexions 
qu’elle üt naître, produisirent un tel effet sur le ca¬ 
ractère irascible de Tommy, qu’oubliant à la fois et 
les anciennes obligations qu’il avait à son premier 
' camarade et l’amitié qui les avait iinis si étroitement, 
il le regarda d’un air furieux; et, levant le poing, 
il lui demanda s’il avait eu l’audace de l’insulter. 

Henri. Qui, moi, Tommy? Me préserve le ciel 
d’en avoir jamais la pensée! C’est vous plutôt qui 
m’insultez, en laissant agir vos amis. 
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Tommy. Comment donc! êtes-vous une personne ? 
d’une si grande considération, que Ton ne puisse 
vous parler? 

— Courage, Tommy ! s’écria toute la compagnie ; 
tu n’as qu’à le battre comme il faut pour son im¬ 
pudence. 

Tommy. Voilà un gentilhomme bien respectable, 
en vérité ! 

Henri. Si je ne le suis pas, j’ai cru que vous l'é¬ 
tiez, vous, jusqu’à ce moment. 

Tommy. Comment, petit drôle ! tu oses dire que 
je ne suis pas gentilhomnie? Tiens, voilà pour ton 
eü'ronterie, 

A ces mots, il frappa rudement Henri, à poing 
fermé, sur la figure. 

T.a constance du pauvre Sandford ne fut pas à 
l’épreuve de ce traitement. Il détourna la tête en 
s’écriant d’une voix étouffée : « Ali ! Tommy ! 
Tommy ! je n’aurais jamais cru que vous puissiez , 
me traiter d’une si indigne manière; » et, couvrant 
son visage de ses deux mains, il laissa échapper un ’ „ 
torrent de larmes. 

Une sensibilité si touchante, au lieu d’attendrir * 
ses persécuteurs*, ne fit que leur donner une mau- • 
vaise idée de son courage. Ils s’assemblèrent de ^ j 
plus près autour de lui, en l’accablant de nouvelles î 
injures. « Lâche! poltron! » criaient-ils tout d’une 
voix à ses oreilles. Quelques-uns même , plus em- . 
portés que les autres, le saisirent aux cheveux et lui j 1 
soulevèrent la tête, pour qu’il montrât, disaient-ils, , 
sa lamentable figure. I^lais Henri, qui commençait 
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à revenir de sa douleur, essuya ses larmes du re¬ 
vers de sa main, et, se débattant avec force, il se 
dégagea d'un seul coup de tous ceux qui le te¬ 
naient, en leur demandant d'une voix ferme et d’une 
contenance aguerrie ce qu’il avait à démêler avec 
eux. Cette question était prête à rester sans ré* 
ponse, lorsque Mash, qui avait encore sur le 
cœur le verre de limonade de la veille, s’avança 

' s 

brusquement; et, mesurant Henri d’un coup d’œil 
dédaigneux, il lui dit ; « C’est la manière dont 
on doit traiter de petits gueux comme toi. Si tu 
n’en as pas assez pour te satisfaire, je suis prêt 
à solder tes comptes. — Pour ce qui est de vos 
injures, répondit Henri, je ne crois pas qu’il vaille 
la peine de s’en fâcher. Mais quoique j’aie souffert 
que M. Tommy me frappât, il n’en est pas un seul 
autre de la compagnie de qui je voulusse le sup¬ 
porter. Que quelqu’un s’en avise, il saura bientôt si 
je suis un poltron. » Mash ne répondit à ce défi que 
par un coup, auquel Sandford riposta par une gour- 
inade qui faillit renverser son adversaire, malgré la 
supériorité de sa force et de sa taille. M. Mash 
comptait si peu sur cette vigoureuse défense, qu’elle 
aurait peut-être refroidi sou courage, sans la honte 
de paraître céder à celui qu’il venait de traiter avec 
tant de mépris. C’est pourquoi, recueillant toute sa 
résolution, il s’élança, et le frappa avec tant de 
force, que du premier coup il le fit tomber à terre. 
Heureusement le corps seul de Henri avait été ter¬ 
rassé. Son courage était resté debout; et M. Mash 
en reçut la preuve par une attaque plus vive que la 
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première, au moment où il se croyait sûr de la 
victoire. Tous les spectateurs, qui avaient pris 
la patience de SandFord pour de la poltronnerie, 
conçurent alors la plus haute idée de sa valeur et 
se pressèrent en silence autour des deux athlètes. 
Le combat devint plus vif et (dus terrible. M. Mash 
trouvait de grandes ressources dans la hauteur de 
sa taille, et surtout dans une longue habitude des 
querelles. Scs coups étaient portés avec autant de 
force que d’habileté, et chacun d’eux paraissait de¬ 
voir suffire pour accabler un ennemi qui lui était si 
inférieur par sa petitesse et sou inexpérience. Mais 
Henri avait un corps endurci à la fatigue et à la 
douleur; ses membres étaient plus souples et plus 
nerveux, et sou courage semblait tenir de la froide 
intrépidité d’un vétéran, que rien ne peut abattre 
ou troubler. Trois fois il avait été renversé par son 
antagoniste, et trois fois il s’était relevé plus fort 
de sa chute. Tout couvert qu’il était de boue et de 
sang, et respirant à peine, il était loin de se croire 
ou de paraître vaincu. Déjà la durée du combat et 
la violence des eifortsde M. Mash avaient engourdi 
sa vigueur. Furieux et déconcerté de la résistance 
opiniâtre qu’ou lui opposait, il commença bientôt à 
perdre la tête et à frapper à raventure, S«in haleine 
devint etnbarrassée, ses muscles s’amollirent, .et 
ses genoux tremblants soutenaient à peine le poids 
de sou corps. Enfin, dans un transport de honte 
et de Tage, il se jeta sur Henri comme pour l’ac¬ 
cabler par un dernier elTort. Heuri battit pru¬ 
demment eu retraite et se contenta de parer les 






















coups qui lui étaient portés, jusqu’à ce que, voyant 
son adversaire épuisé de fatigue, il l’assaillit à son 
tour avec une impétuosité nouvelle, et, par un coup 
heureux, l’étendit sur le champ de bataille, sans 
qu’il eût le courage de se relever. 

Mille acclamatious involontaires de triomphe par¬ 
tirent alors de toute rasseinblée, tant un acte de 
force et de courage a de pouvoir sur l’esprit des 
hommes! Ces mêmes personnes qui venaient d’acca¬ 
bler Henri de discours outrageants s’empressaient 
maintenant de le féliciter sur son succès. Henri ne 
les entendait point : il n’était sensible qu’à la honte 
que devait sentir son ennemi. Voyant qu’il n’était 
pas capable de se mouvoir, il lui tendit généreuse¬ 
ment la main pour l’aider à se relever, en lui disant 
qu’il était au désespoir des suites de cette aventure. 
Mais M. Mash, oppressé tout à la fois par la douleur 
de sa chute et par l’humiliation de sa défaite, ne lui 
répondit que par un farouche silence. 

L’attention de la jeune troupe fut eu ce moment 
détournée par uu spectacle nouveau. Un taureau 
énorme s’avancait à travers la plaine, la tête parée 
de rubans de dilïêreutes couleurs. Le superbe ani¬ 
mal se laissait conduire, comme une victime docile, 
vers le théâtre qu’il devait rougir de son sang. A 
peine y fut-il arrivé, qu’on l’attacha par une longue 
corde à un gros anneau de fer assez profondément 
scellé dans la pierre pour le retenir au milieu de 
ses plus violentes secousses. Une foule innombrable 
d’hommes, de femmes et d’enfants environnaient 
la place, attendant avec une avide impatience le 
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spectacle cruel qu’on préparait à leurs regards. 
Merton et ses amis ne purent résister à la curio¬ 
sité qui les entraînait. Les tendres conseils de 
leurs parents, leurs propres devoirs et leurs pro¬ 
messes, tout au même instant fut effacé de leur 
mémoire; et sans consulter d’autres lois que leurs 
désirs, ils se mêlèrent à la foule qui les environ¬ 
nait. 

Henri, quoiqu’avec répugnance, les suivit de loin. 
Ni la douleur de ses meurtrissures, ni les mauvais 
traitements qu’il avait reçus de Merton, ne purent 
lui faire oublier son ami ou le rendre indifférent à 
sa sûreté. Il connaissait trop bien les dangers qui 
accompagnent souvent ces jeux barbares, pour per¬ 
dre de vue celui qu’il avait toujours dans son cœur. 
Le taureau s’était laissé attacher sans résistance. 
Quoiqu’il sentît eu lui-même une force presque in¬ 
domptable, il semblait dédaigner de s’en servir. 
Au même instant on lacha dans l’arèDe un dogue 
de la plus haute taille et du courage le plus féroce. 
Le taureau le laissa approcher avec la froideur d’un 
courage tranquille; mais au moment où il le vit s’é¬ 
lancer pour le saisir, il s’avança lui-même, et bais¬ 
sant sa tête jusqu’à terre, il enleva son ennemi avec 
l’iiue de ses cornes et le jeta à trente pas de distance, 
au milieu de la foule des spectateurs. Un second 
chien et un troisième furent lâchés successivement; 
l’un fut tué sur la place; et l’autre, qui s’était cassé 
le jarret, se retira en boitant et en poussant des cris 
affreux. Pendant ces attaques, le taureau se con¬ 
duisait avec le calme intrépide d’un guerrier expéri- 
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meuté; il attendait l’assaut de ses ennemis et il les 
punissait rudement de leur audace. 

Tandis que ces événements cruels se passaient, à 
la barbare satisfaction non*seulement d’une popu¬ 
lation grossière, mais encore des gentilshommes 
de la société de Toniniy, un nègre, à demi nu, vint 
implorer leur charité. Il avait servi, leur dit-il, 
sur un vaisseau de guerre anglais; il leur mon¬ 
tra même les cicatrices de quelques blessures qu’il 
avait reçues en divers combats. Mais à présent 
que la guerre était finie, on venait de le renvoyer; 
et, sans amis, sans secours, dépourvu de toute in¬ 
dustrie, il avait peine à trouver du pain pour sou¬ 
tenir sa pauvre existence et des habits pour se dé¬ 
fendre de la rigueur du froid. La plupart des jeunes 
gentilshommes, qui, par une mauvaise éducation, 
n’avaient jamais été accoutumés à réfléchir sur les 
souffrances des malheureux, au lieu de se montrer 
sensibles à la misère de ce pauvre homme, eurent la 
bassesse de faire entre eux des plaisanteries sur sa 
* couleur et sur son accent étranger. Tominy fut le 
seul qui parut attendri. Malgré le triste changement 
qui s’était fait dans son caractère depuis qu’il était 
éloigné de M. Barlow, son cœur avait toujours con¬ 
servé sa générosité naturelle. Il mit aussitôt la main 
dans sa poche, mais par malheur il n’y trouva rien 
dont il pût disposer. Le goût des folles dépenses 
qu’il avait pris dans sa nouvelle société lui avait 
fait épuiser en vaines dissipations tout son argent, 
et il se vit hors d’état de soulager la détresse qui 
avait ému son cœur. Repoussé de toutes parts, le 
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malheureux nègre tourna ses pas vers l’endroit 
où Henri se trouvait seul à l’écart; et, tenant tris¬ 
tement à la main les restes déchirés de son cha¬ 
peau, il sollicita sa compassion, sur laquelle il ne 
conipiait yuère après les refus qu’il venait d’éprou¬ 
ver. Ucnri n’avait que douze sous : c’était toute sa 
richesse; mais il les prit sans balancer, et, les glis¬ 
sant dans la main du pauvre mendiant : « Tenez, 
mon ami, lut dit-il, voilà tout ce qui me reste. Si 
j'en avais encore, ce serait à vous, je vous assure. » 
Il n’eut pas le temps d’en ajouter davantage; car au 
même instant il fut interrompu par les aboiements 
bruyants de trois dogues qu’on venait de lâcher, et 
qui, s’étant jetés à la fois sur le taureau, le firent 
entrer en fureur par leurs attaques réunies. ï.e cou¬ 
rage froid et tranquille qu ’il avait montré jusqu’alors 
se tourna en rage et eu désespoir. Il poussait des 
mugissements horribles, la flamme semblait sortir 
de ses yeux, sa bouche et ses naseaux étaient cou¬ 
verts de sang et de fumée. Il courait çà et là de 
toute la lofigueur de sa corde, poursuivi par les 
chieus qui le harcelaient sans cesse, en hurlant et 
en déchirant ses membres. Enfin, après avoir foulé 
aux pieds un de ses ennemis, éventré le second 
et mis le troisième hors de combat, il donna une 
secousse si terrible au lien qui le retenait, qu’il le 
rompit et s’échappa à travers la multitude effrayée. 
Il serait impossible de vous peindre la surprise et 
la constellation dont les spectateurs furent frap¬ 
pés en ce moment. Les cris d’horreur et d’effroi 
succédèreut à leurs acclamations joyeuses. 
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CependoDt le taureau furieux parcourait la plaioe, 
i renversant les uns, écrasant les autres. Sa fougue 
i égarée remporta bientôt du côté où se trouvaient 
î IMerton et ses amis. Tous ces braves héros, cjui, peu 
) de minutes auparavant, avaient tant méprisé la 
I prudence.de Sandford, auraient alors donne tout au 
I inonde pour être en sûreté dans la maison de leurs 
\ parents; ils s’enfuyaient à perte d’haleiîie. Mais 
> comment se dérober à leur ennemi ? Dans cette 
,1 fatale conjoncture, Henri ne perdit rien de sa pré- 
? sence d’esprit; il attendit de pied ferme le terrible 
G animal qui venait droit à lui; mais, au moment où 
a celui-ci était près de ratteindre, il sauta lestement de 

9 côté, et le taureau pas a sans s’occuper de lui. Tommy 
a ne fut pas si heureux. Il se trouvait le dernier des 
l'i fuyards; et pour comble de disgrâce, soit par l’effet 
b de sa frayeur, soit par l’inégalité du terrain, le pied 
jl lui glissa dans la direction du chemin que le taureau 
y venait d’enfiler. Tous ceux qui furent témoins de sa 

10 chute, sans oser le secourir, jugèrent sa mort inévi- 
sî table; mais Henri, avec un sang-froid et une in- 
lî trépidité au-dessus de son âge, saisit une fourche 
p qu’un des fuyards avait laissée tomber; et, au mo- 
m ment où le taureau s’arrêtait pour é\entrer sa victime, 

11 il courut à lui et le blessa dans le flanc. L’animal 
j 1 furieux se retourna soudain; et peut-être Sandford 

eût payé de sa vie son dévouement à son ami, si 
lU un secours imprévu ne lui fût arrivé à lui-même. 
O C’était le nègre reconnaissant qui volait a son aide 
fGavec la rapidité de l’éclair. Il assaillit le taureau 
/G avec le bâton noueux qu’il tenait à la main, et le 
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.força de touroer sa rage contre lui. Accoutumé 
dans son pays à combattre des animaux plus terri¬ 
bles, il n'eut pas de p^ine à se défendre de sa furie. 

Il tourna lestement autour de lui; et, le saisissant 
par la queue, il fit pleuvoir sur son dos une grêle de 
coups. En vain ranimai furieux redoubla ses beugle¬ 
ments effroyables et reprit sa course furibonde; le 
nègre, sans làclier prise, se laissa traîner sur la 
plaine, continuant toujours ses vigoureuses dé¬ 
charges, Jusqu'à ce que son ennemi eût enfin suc¬ 
combé de lassitude et d’épuisement. Encouragés par ' 
ce succès, quelques paysans vinrent se joindre au 
vainqueur, passèrent une corde autour du cou du i 
taureau et rattachèrent fortement à un arbre. Dans i 
le même temps il arriva du château deux dômes- • 
tiques que madame Merton avait envoyés sur les î 
pas de son fils. Ils trouvèrent leur jeune maître j 
sans blessures , mais à demi mort de saisissement 3 
et de frayeur. Quant à Henri, lorsqu’il vit son ami j 
en sûreté dans les bras de ses serviteurs, il invita i 
le nègre à le suivre, et au lieu de retourner chez * a 
M. Merton, il prit le chemin qui conduisait à la i 
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